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LES BEAUX ARTS 

E É D U I T s A 
UN MEME PRINCIPE. 

Avec deux petits Traités, Ton fur TArt, & 

l'autre fur la Musique Ja Peinture 

& la Po r's ir; traduits de PAuglois, 

& qui ne fe trouvent pas daos 

rédition de Paris. 
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: AVERTISSEMENT 

DU 

L I BRAIRE 

/wr cette nouvelle Edition., 

W - îjg quel on a reçu» les deux Ou- 
fô. Là ^ vragesde Mr* Batteux, 
p^^-. :>r«^ dont Tun a pour titre les 
V^eil-i^ S^tos ^m r^fàii»^ un mi^ 
me Principe , TaUtre , Cours de Belles LeU 
très , m'a d^abord fiik (bnger îr en donner 
une édition. U y a déjà du tems que le 
prémief eft ford de deflTotts ma preffe: 
f allai procéder au ieéond lorsque j'appris 
que Mr. Battéux les faîfoit réimpri- 
mer tous deux en un feul corps, fous le 
tkré de Principes de Littérature. Aïant 
joint k mon édition des Beaux Arts ré* 
duits à un même Principe , deux petits 
Traités ^ .l'un .fur Y Art , & l'autre fur la 
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- AVERTISSEMENT 

Mifique, la Peinture & h Poéjie, cm-* 
duics de TAnglois , qu'on avoic eu la 
bonté de me communiquer , comme deux 
morceauK précieux, que le Public ne fe- 
roitpîfe fâché d'y voir ajoutés, j'appré- 
hendoîs d'abord que ce nouvel arrange* 
ment de Mr. Bat te ux ne rendît inu- 
tile rédîdon^^ que j'avois faite des JBeaux^ 
JIrts, t^c; mais celle des Principes de 
Littérature àiant paru , il ne m'en a pas 
fellu davantage pour me détromper* 

En réuniflant ces deux belles produ- 
âions de fa plume , Mr. Batteur 
loin de fouhaiter qu'on ne les regarde 
doresnavant que comme une feule^, donc 
Tune ne pourroît fe pafTer de l'autre, a- 
vertit au oHitraire qu?on continuera de 
vendre féparement les Bemx Arts ré^ 
duits à un mime principe^ II' ne me re^ 
âoit donc qu% examioer quels diange* 
mens T Auteur pouvoir avoir faits à cet 
ouvrage , pour le faire pafler avec le 
Cours de Belles Lettres fous le même ti- 
xxQ de Principes de Littérature } & jjg» 
trouvai que celui du Titre étoit le feul 
qui méritât quelque attention. L'Auteur 
idivife fes Principes de Littérature en trois 
Pardes. La première, qui n'emporte 

que 






4«ef fa tfioitîé du Toftie premier, ca*f 
lieDC précifemenc ton livre d«8 Beaux Artf 
féduits à un même Principe ; ta^ (ëcotxdcf 
& k troîfièiile coHîprennem dans rantré 
moidé du Tome premier, & dans les trob 
Tomes fuivans fotr Cours di Bellis Leu 
tftu '■ Aklfî ce n^ert pas m^'éloigner àb 
Pintemîcin de TAureur, fi «u-lieir de co- 
pier Httentfefttent les titres de fon dou-* 
ble Ouvrage, & d^en fiÂvre pié à pié 
rantrtigemem, je laiife au piémier Tomc: 
de mon écfition ce qm d>abord ar étéipur 
blié fou» le dcre àe Sfëuà Jrts tèi 
duits à m mime Principe; & aux trois 
autres, rOuvrageqo'UnoQsa.donnéibusf 
celui de Coiifs de Belles Lettres: De 
cette fnaniète, ians nuire en rien au 
imérite ^ ces deux- Livres réunis, led 
deux petits Traioés smglois, dcm j*a] parr 
Je cf^deflus,' y entrent ans aucun :déran^ 
gement; &, quoiqu'on ait mieux aimejs 
tes oadoiré literdement que detftchet 
d'y imiter l'élégance du ftyle de TAu- 
wir fiançols, ils né laiflbit pas de foor^ 
nîr par plus à'vxi etidrâic à mon. éditidfll 
un petit jrantagie, que les * autres jn'ont 

rt&;i Voilk |toifqtioi*}es Tiffes porteitf 

t 3 ' Tom. 



Tenu L contenant ks. Beaux Arts 

ftElOUITS A^ Uii MEME PRINCIPE^ 

Principes de Litteratur.b 
Tarn. il. contenant /«Cours jy% 
Belles Lettres Tem.!. &c/ 

Cet arnmgement produit à la vé^ 
rite ^ dans le fécond Tome démon édir 
don 9 une efpèce de répédcion de ce qui 
fe drouve à la fin du premier; nsûsle 
Public jugera fi c*eft un àé&m ou uq 
avantage. A la fin dea Bfimx Arts réi 
iiàts/àun mimé, Principfij Mr* Bat-» 
TBUK avoît parlé des JUgles de. la BM'^ 
fieiujiyle àomme renfermées ^ns fiini^ 
tation de la belle Nature : Principe auquel 
il réduit tous ks' Arts. Dans rédidôi» 
ifu'il vient de nous donner des dea» 
Ouvrages réomsv i il en a détiché, ce: 
morpeaupoîtr le faire fervir de comment 
cernent à la. féconde partie des Fttneipei. 
de Littérature ; & n'aSant plua pour bm 
â$ faire voir comment les règles* de la 
Poéfie fe rédUifént k rinùtadon de 1% 
beHel Nature 9 iMr. B A T T £ ù X tiait:â,€(i 
fjijet' autant x}iie le: peut exigée m (^arjr 
de* Seller Lettres^ o'e^-H-dicei^aniâiit'jquil 
te^ifaftjpisari dotmer dpsiiid^esiigôhéraki^ 
dkh kioasBR^Oe q|âjne^raoip]ic^!ii{ 



ae croltaine de pages dftns Tédidon de» 
Beaux Arts r feicprefque un Tome en- 
tier, de celle d^e^ Principes de Littérature. 
JÎRÎ laifTé dtns le premier iTpme de mon 
édmoxïi ce morceau tel que. l'Auteur l'a- 
voit itiis dans celle qu'il xtoys a donnée 
&e$ Féaux Arts réduits à un mâfne Prin^ 
tipe; & j'ai fait entrer dans le iêcond 
Toiiiè ce même morceau, tel que TAu-- 
teuri.nous l'a doitiné en denyer lieu. Pat 
làje ccffiferve à ceux qui voudroient fë 
contenter du premier Tome ,• commQ 
d'un Ouvrage féparé fur les Beaux Ans^ 
ttnit ce. qii# l'Auteur a jugé lui - même j 
àNFoir rapport : fi cela fait une eipècç 
de répéddoq pour ceux qui .^çhetteronc 
Tûuvrage entier, ils en feront largement; 
âédonsmagés par la façon différente ^ 
bien plus, détaillée avec laquelle ils ver- 
ront que l'Auteur y traite de q$>w^u Iç 

fU|et. . • . f ; . " 

. L'AvANT-PRopos queMr.BAT* 
tBux a mis à la tête àQ%, Principes dei 
£/rf«"^tf4rif, eftlemêmei^ue celui qu'il 
avoit placé devant les Beaux Arts réduiti 
à un même Principe, . zvéc cette fçide di^ 
ftrence, qu'au- lieu/ dç finir PV un 
détaEiibr ce ipedt ouvrage, ft en à re* 

• ... - t 4 P9 0^*' 



JFERriSSBMENT 

tranché ce démil^en y fttUii(uahe{es{>â$' 
(âges fuiv^Sy que nous plaçons ici afin 
qu'il n'y ait rien dans Tédirion de TAû* 
teur qui ne foie dans la nôcre« 

Apre*s avoir «xpofé comment le pe-« 
de Ouvrage, qui a pour titre Let Beaux 
Arts réduits à un mime Principe, a été 

{)roduit , TAuteur continue ainlî dan$ 
*Jvant "propos de fon édition des Prin» 
eipe^ de Littérature. 9, Comme on y 
I) dévelopeh nature des Arts , leujrs^rè* 
59 gles communes y leurs différence» pro^ 
t, près, par la nature même du Génie 
^ & du Goût, & qu'on vé^e par xxt\a 
y, application générale aux différens Arts r 
9, tes Principes qu'on a établis; qnel«« 
5, ques perfonnes, à l'autorité desquel-^ 
„ les nous nous fommes faits un de^^ 
,, vok de déféra, ont cru qu'il Êlldtf 
^9 porter cette application plus loin ^ & 
,, montrer qu'elle a lieu dans tous les 
„ genres de Littérature; c'eft ce qui a 
^, produit on fécond Ouvra^, auquel 
^, nous avons donné le titre de Cours de 
3, Belles Lettres. ^ 

„ Le Public aiant porté fbn- jugement 
^, fur ce!i deux Ouvrages, nous croyons 
/)9 fuivre ^ vues en les lui repréfemani 

w au- 



Dtr LIBRAIRB. 

^ aujourd'hui rous wnrmême titre, fen^ 
yj y avoir feit d'autres cbangeraens que 
59 ce qu^il cû a foUu pour fier les inadèrea 
9, &lés rédiger en* an feuf corps (a)« 
y, Par cet arrangement nouveau l'Ou- 
^ vrage a trois Parties: dans k pré^ 
„ mière on établit lé Principe fonda* 
^ mental des Beaux*Arts r cpx'on rér 
9, duit tous à rimitadon de la nature 
5, choiiie au gcé du goite, c^eft-k-dire^ 
5, k Timitarion de la belle nature ; & 
yy on fait de ce Principe une applica- 
„ rion générale à la Ppéfîe , à b Peîn- 
5, turé, à la Mufique, & à Tart du ge^ 
„ lie ou la Danfe. 

- „ Dans la féconde on feit TappAcar 
^î don du même Prînc^e à fa Poéfie 
„ de récit, qui contient T Apologue, 
„ rEglogue,^& l'Epopée; à la Poé- 
^ fie dramatique, qui cmbrafle le fpe- 
„ ftacle merveilleint , ou TOpera , 1^ 
^ Tragédie &' la Comédie; k la Poé- 
„ fie lyrique, qui cpmprciid TOde, & 
,, fcs efpèces , & TElégie comme une 
„ de fes dépendances j enfin à la Poér 

(a) On cohlimiera â>encîre féparéraent ICi 
Jbatéx Arts rididts à un même trinciau 



jyERTISSEMBNT 

^ fie didàAique, qd renferme le Dida-w 
,9 éUque philorophiqué , lliiftorique y 
,> le Didaàique. proprement dit^ kSa- 
yj tyre, TEpîtrecn vers, & TEpigrâm- 
5, me. Cette Partie cft terminée par une 
jy expofition détaiUée de TArt poédqûe 
^ d*Hontce , qui . tient lieu de Titres 
99 juiUficatiÊ de tout ce qu!oii a dit fur 
ij h Poéfie.; 

. „ Dans la troifième Partie , on rapr 
y, pelle au même principe, avec les |ho« 
„ difications convenables, TEloquence 
,9 & (es efpèces, TOraîfon, THiftcrire, 
99 ou le Récit, & le Genre épiftoiai* 
9, re; & pour rendre ce Traité obnjF 
99 plet9 on y a joint les principales rè- 
~(9 gles de la TraduAion , drées :de h 
99 comparaifon des langues latine & 
99 grêque , avec la kn^e françoife9 
99 id^ns ce qui concerne la pbrafe & la 
,9 conftruâion. ^ 

,y Tel feft le .pfam général de cet Ou* 
99 vrage. La plupart, des rèdes côn* 
9j nues touchant la Poéfie & rEloquen* 
„ ce 9 font rappellées à une fource corn* 
yi raune & unique, à rimitationdu vrai 
,, & du beau, qui nous eft préfenté 
I, dans.^Nfiwe^oUvdan&lesArts: ce 

qui 
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,9 qui forme tm iyfi^e fimple, par le- 
^, quel l*erprit ikilîc k h fois les Confé« 
^ quences & le Principe, comme un 
,, tout paifâitemenclié, & dom tomes 
jj les parties fe foutiemient mutuelle- 
^ ment. 

,, Ceft aiiifi qu*en cherdmc use 
9, feule défiâkion de h Poéfie , cet Ou* 
), vrage s^eft formé prefque &ns deflein, 
9, &par une progreffion d'idées, donc 
jj la prém^re a été le germe de touces^ 
„ lesautres. 

9, Nous avons recmnchë dans cette 
,9 nouvelle édition ,1e textegrec des Au* 
,9 teurs dont nous dtons les exemples; 
5, parce qu'ils nous a paru que les jçu- 
,9 nés gens-méme5 que nous aviotft^eu 
9, en vue dans cette partie, en tiroient 
99 peu d'avantages, & que les autres le« 
99 âeurs n'en avoient nul befoin. 

99 Nous avons tran(porté dans le qua* 
99 trième Tome 9 toutes les notions préli- 
99 minaires qui étoient à la tète du Court 
99 de Belles Lettres ; nous y avons fait 
99 auffi entrer une partie de ce que nous 
9, avons dit dans les Lettres fur THar* 
99 monie, Tlnv^fîon, la Traduftîon; 
p mais tous ces changemens^ faits fur 

ff les 
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S^' les avis &' les réflexions du PuWîc^ 
^j n'ont rien changé au fond de la dô- 
^, étrine. Les quatre Tomes ^e b prér 
9, mière édition la contiennent toute en-? 
>, tière: cdle rquè news donnons , n'a de 
„ plus que quelques morceaux aÏÏM 
-„ courts t qu'on tijouvéailfcufs, .& que 
„ nous n'avons placés ici qii'àcaùie de 
^, la liaifon des matières.** 

VoiLÀ^ ce que nous avcMis cru de-ï» 
Yok dire fur l'édition d'im .Ouvrage, que 
l'on ne peut afTez recommander à ceux 
iqui veulent reformer à la Belle Littéra- 
ture, Je dois ajouter pôuttant que nous 
avons donné à notre édition des Tables 
4e Matières i plus, déMlées que ne le 
Sqwl cdl^s des wcres^ 
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:MONSEIGNEUR 

LE 

DAUPHIN. 



, MONSEIGNEUR, 

®Xa«®.£sr fous les aufpî^ 
& C & ces des beaux Arts 
®3f^fX® H^ ^^^ Ouvrage o- 
fi paraître devant 
vous. Cette recommandation 
' ^3 ne 



( TI ) 

ne peut être miifférems au- 
près des Grands Princes ^ qui 
doivent aux j4rts les premiè- 
res leçons de vertus le goût 
de Ifi vrm gloire , !è^ Tefpe- 
rance de vivre dans la Fofié- 
rite. Ce qui redouble ma con- 
fiance ^ Monseigneur, 
ê^eft que POuvrage, en lui- 
même y contient des principes 
que vous aimez par préfé- 
rence. Tout s^y réduit au 
goût du vrai y du fimple^ au 
goût de la Mature parée de 
[es grâces , fans la mmdre 
affèÛation. G? goût qui con- 
tint legerme de toutes les ver-> 
tus , mus fit a/tfi des Arts, dès 
que vous pûtes Us cpnnmtre, 

P^ous 



( vu ) 

T^ous les avez cultivés avec 
le plus grand Jùçcès, 6? vous 
continuez de les regarder avec 
une bontés qui prouve que Va* 
mour que vous Avez pour eux y 
eji dans votre caraÛère. j4in* 
Ji^ Monseigneur, tan- 
dis qu^un Père nugufle va fi 
couvrir d*une nouvelle gloire, 
pour {(frçfr '^.EuTipi à rece- 
voir la paix; vous vous fai- 
tes un plèàfir d^ânimer tous 
ks.^rk à. célébrer fes ex- 
ploits ^l&[^^ les retracer dam 
des^nmtwmens. durables. Bien- 
tôt, Jt pour fatisf aire votre 
ardeur héroïque , il vous efi 
libre de le fuivre au milieu de 
fis viÛoires, vous irez profi- 
:j\' . ':' * 4 ter 



(vin ) 

ter encore de fes grands exem*- 
pies y ^ faire voir aux Na- 
tions^ que vous êtes digne Fils 
^un Roi , qui fait en même 
tems vaincre fes Ennemis ^ ^ 
fe faire adorer de Jes Sujets. 

Je fuis avec le plus pro* 
fondre/peâi 

Monseigneur, 

Votre très-humble & trè»» 
obéiflànt Serviteur, 

BATTEUX, 

PrMfeur'de Rbàarique, a» 
CoUége B»yal de tictoane, . 



AVANT- 









AVANT-PROPOS. 



^ît^^N fe plaint tous les jours 
S O ?r de la multitude des fè- 
Xîç^SC gles: elles embarraflent 
également & T Auteur 
qui veut compofèr, & l'Amateur 
qui veut juger. Je n'ai garde de 
vouloir ici en augmenter le nom- 
bre. J'ai un deffein tout différent: 
c*eft de rendre le fardeau plus lé- 
ger, & la route fimple. 
^ Les Règles fè font^multîpliées 
par les obfervations faites fur les 
Ouvrages; elles doivent fe fim- 
plifier 5 en ramenant ces mêmes 
ôbfèrvations à des principes com^- 
muns. Imitons les vrais Phyiï- 
ciens, qui amaffent <les expérien- 
, * j ces, 



ces 9 & fondent çnfuite fur elles 
un Syûême qui les réduit en priri- 
cipe. 

Nous fomipes très -riches en 
obfervations : c^eft un fonds qui 
s'eft grofli de jour en jour depuis 
la naiflance des Arts jufqu'à nous. 
Mais ce fonds Q riche 9 nous gêne 
plus qu^il ne nous fert. Oo lit, 
çn étudie y on veut (avoir & tout 
s'échappe 3; parce qu'il y a un 
nombre infini de parties qui> n'é- 
tant nullement liées entr'elles, ne 
font qu'une mafle informe , au- 
lieu de faire un corps régulier. . 

Toutes les Règles font des 
branches qui tiennent à une raê- 
ine tige. Si on remontoit jufqu^ 
Jeur fource, on y trouveroit un 
principe aflez fimple , pour être 
faifi fur le champ, & aflez étenr 
jdu, pour abforber toutes ces pe- 
tites règles de détail , qu'il fuffit 
de connoitre par k intiment , & 

dont 



dont la théorie, ne lâk <]ae gêner 
i-efprit j . j&ns rédîûr»» Ce . priq-r 
cîpe fÎHeroitxom: d'ua owp ceux 
qiif.;oat,.v^kablemep&'. 4q g^ie 
pour les Arts, & les a^[ra{icnirQi| 
de mille vains fcrupulesj pour ne 
les foumettre ^u'à une ièule loi 
ibuverainej qui , une fois bien 
çomprife, ièroit.la. bafe, le précis 
& Texplication de toutes lest aor 
très. ^ ■ 

. Jr lèrois fort heureux , fi ce 
defiein fe trouvoit ièulement é- 
feauché dans ce petit Ouvrage , 
que je n*ai entrepris d'abord que 
pour éelîtircir tftest propres idées. 
ÇTéft la PoëSe qui J'a fait naître. 

Javgis étudié les Poètes com-^ 
me on le» étudie ordinairement « 
dtns les éditions où ils font ac* 
«SOQ^xignés de remarques. Je me 
cvûyois^ aiâen^ jnfbruit dans cette 
pirtie.des belles Lettres, pour 
palfer bientôt à .d*autres matières*. 
*6 Ce. 



(XII) 

Cependant avant que dé changer 
d'objet,' je crus devoir mettre en 
ordre les connoiflances que j^avoi» 
acquiiës, & me rendre coiàpte k 
moi-même. ' ' 

Et pour commencer par une 
idée claire & diftiftéle, je me de- 
mandai, ce que c^eft que la Poë- 
lie, & en quoi elle diffère de la 
Profe? ^ . . 

Jk croyois la réponfe aifée: il 
êft fi facile de Yentir cette diffé- 
rence : mais ce n'étoit point aflfe^t 
de fentir^je voulois une définition 
exadle. ^ v 

• J& reconnus bien alors quef 
quand )*avois jugé des Auteurs 5^ 
c^étoit une force d'inftincl qui 
m'avoit guidé, plutôt que la rai- 
Ion: je fentis les rifques que fa*> 
vois courus, & les erreurs où je' 
pouvois être tombé, faute d^a- 
voir réuni la lumière de Te/prir 
avec le fentiment* • . 



(xifi ) 

" jE'mefkilbîs'd'autant plus de 
teprpcfees, que je m'imagînois que 
<c€tte lumière & ces principes de- 
(Voient être^ dan» tous les ouvra- 
ges où il eft* parié de Poétique; & 
^ue c'étoit par diftradion , que je 
ne les avois pas mille fois remar- 
tjués. Je retourne fiir mes pas: 
j'ouvre le li^^re de M. Rdlin: 
jfe trouve y à4'articlô'de la' Pôëlie', 
un difcouts îfort (enfé fur fçii 
origine éc Air fa deftinàtion , qui 
doit être toute au profit de là 
vertu. On y cite les beaux en* 
droits^ d'Hoidëlte : on y êonrSflz 
plus jufte idâe de la fubUme'Pôé^ 
fièdesliî^ïeà faiiit!»:! iflâiâ\'c'éto[t 
une définiïîon que je demandoi^. 
Recourons aux Daciersi 
aux le Boflus, îiux'd^Aubîgnftcs: 
(tonfiiltbns de nouveau- \tû ^Rè- 
marijiieâ, les Réflexions 5 les Dis- 
fei'tations des- cél^res -Ecrivains: 
m^s partout on irà trouve que 
c — * 7 ' des 



des idées fembkUe^ s^^ rilpon* 
fes des .Oradea.*' oUffur» ^ra »«• 
mlvens. Qp. parle, de. feu divîp» 
d'enthouGasme > die cra|i4K>rt9/> 
d^heureux délire», tous gragiids 
mots, qui étonnant Toreille & né 
jdifent rien à l'efprit. - 
: ÂPRES tant de recherches ior 
^itiles, & n'ofant entrer feul dans 
une matière, qui, vug ^q pçis, .pa- 
roiflbit il obfcure ; je iQ*avi^ 
d^ouvfir Ariftote dont favQÏs <m 
jyanteria Poëdqi*e, Je crcyoig 
i)ù'il avoit été coni^I^ô & .copié 
par ton5 1^ Maîjtp^»<J^ d*4rt, Pkir 
fleurs iKiiTavoient p*i «rêmôlâj 
^ presq»ft,pe?ftMïn^ n*en avoit 
rien tiré: à rex€eptiQQ,:(le quelr 
giiea Commentateurs » l^quels 
p^aîant fait de SyiVêmfi , qu'j^ 
taqt qv'il.en faUoit, pour éclairçir 
à^pfu-pr^s le texte, ne me donnè- 
rent qme desi Gomvi^acemens d'i»> 
déos j. ^ c»s idées étQi(»$ fi fomi* 

bre»> 



bres^p fi enveloppées, fi obfcures^ 
que j[e désefpérai presque de trou-» 
ver en aucun endroit > la'réponfe 
pécife à la queftion que je m'^étois 
propofée, &qui m^avoit d'abord 
paru fî facile à réfoudre. 

Cependant le principe de 
limitation, que le Philolophe Grec 
établit pour les beaux Arts, ra'a- 
voit frappé. Jen avais fenti te 
jufteïTe pour la Peinture, qui qG^ 
«ne Poëfie muette, Jen rapMo*- 
chai les idées d'Horace, de feoi-, 
leau, de quelques autres granc&i 
Maîtres. J'y joignis plafieurs traitai 
échappés à d^autres Auteurs fur, 
cette matière; la maxime d-Hora^ 
ce fè trouva vérifiée par Texanien ; 
ut Pîâura Foijis. 11 fe trouva, 
que la Poëfie étoit en tout unc^ 
imitation, de mêmç que la P^iiH 
t»re. J'allai plus loin: j'eflayai. 
d'appliqué le giêoie principe k 
h Mttîiqae 6c à i'Art du Gefi^i^ 

& 
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& je fus étonné de la juftefle avec 
laquelle il leur convenoit. Ceft 
ce qui a produit ce petit Ou- 
vrag:e5 où on fent bien que la 
Çoëfie doit tenir le principal 
rang; tant à caufe de fa dignité, 
quç parce qu'elle en a été Tocca- 
fion. 

• Il eft divifé en trois parties. 
Dans la première 5 on examine 
quelle peut être la nature des 
Arts, quelles en font les partiesf 
& les différences effentielles; & 
oh montre par la qualité même 
de Tefprit humain , que Timita- 
âon,de la Nature doit être leur 
objet commun; & qu'ails ne diffè- 
rent entr'eîîx que par le moyen 
qu'ils emploient 5 pour exécuter 
cette imitation. Les moyens de 
hi Peinture, de la Mufique, de 
là Danfe font les couleurs, les 
fons, les geftes; celui de la Po€- 
fie eft le difcôurs. • De forte qu'on 

' voit 
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voit d'un côté, la liaifon intime 
& l'elpèce de fraternité qui unit 
tous les Arts (a) y tous enfans 
de la Nature, fe propoiant le mê- 
me but, fe réglant par ks mê- 
mes principes : de Pautre côté , 
leurs différences particulières, ce 
qui les fépare & les diftingue en- 
tr'eux. 

Apres avoir établi la nature 
des Arts par celle du Génie de 
THomme qui les a produits; il 
étoit naturel de penier aux preu- 
ves qu'on pouvoit tirer du fenti- 
ment; d'autant plus, que l^eft le 
Goût qui eft le juge- né de. tous 
les beaux Arts, & que îa Raifon 
même n'établit (es règles , que 
par rapport à lui & pour lui phi- 

• rej 

(a) Etenim omnes fi cûgnatione quadam 
Artes qùa adbumani* ihter fe cmmentuu 
tautn pertinent 9 ba- Cic. pio Archid^Foe^ 

hent quQiiam cemmU' pi» 
nevincidtm^ffqua^' ' * - ■ 
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re; & s'il fe trouvoit -oiie le Goût 
fût d'accord avec le Génie , 3ç 
qu'il concourût à prelcrire les mê- 
mes règles pour tous les Arts en 
général & pour diacun d'eux 
en particulier; c'étoit un nou- 
veau dé^ré de certitude Sa d'évi* 
dence ajouté aux premières preu- 
ves. Ceft ce qui a fait la matiè- 
re d'une féconde Partie, où on 
prouve, que le bon Goût dans 
les Arts eft Wolument conftw- 
ine aux idées établies dans la 
premj^ Partie; & que les rè- 
gles.^ Goût ne font que des 
conféquerices .du principe de 11» 
initation: car iî les Arts font es* 
(èntiellement imitàjteurs de la bel' 
je Nature j il s'eniuit <çie le Goût 
(Je, la belle Nature doit être ès- 
fèntiellement 1q bon goûc dans 
îes ÂrtSr C^ttç çQnféquçnce k 
dévdoppe .^ans plufîeurs articles, 
ot on tâche xfe.^pç^ ce <^W5 
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c'^eft que le Goût, de quoi il d^* 
pend, comment il fç pçrd, ^ 
^ tous ces vtides fe touraent 
toujours en preuve du prindpe 

fénéral de rimitatioQ) ^i emr 
ralTe tout. Ces deux Parties 
contiennent les preuv.es de ral- 
ibnneinent. 

Nous en çvons ajouté une 
troifième, qui renferme celles qui 
fè tirent. d^ Tex^mple & de la 
conduite m'êœç des ArtiAes : c^eft 
la Théorie vérifiée par la Prati- 
que. Le Principe général eft ap- 
pliqué aux efpèces particulières, 
& la plupart des règles connues 
font rappellées à Timitation, & 
forment une forte de chaîne', par 
laquelle Pefprit faifît à la fois les 
confëquences & le principe, coin- 
me un tout parfaitement lié, & 
dont toutes les parties Cq fbutien- 
nent mutuellement. 
Ce SX ainU qu'en cherchant 

une 



une feule définition de la Poè'fie ,1 
cet Ouvrage 8*eft formé prefque 
fans deflein, & par une progrès- 
fion d^ldées» dont la première a 
été le germe de toutes les autres. 
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Première Partie. 

Oit on établit la Nature des Jrts far 
celle du Génie quiks prodtdt, ■ 

3c®®3ï: A plupart dé ceux qui ont voulu. 
Q èy traiter des beaux Arcs, l'ôntfkit 
@ © avec plus d'oftentation que d'e-. 
• X®®^ *»^twdeoudefimpUctté. Qu'on 
en jugepar l'exemple de la Poë-, 
fie. On croit en donner des idées juftes 
en difant qu'elle eaibralîfe tous les Arts: 
ç'pft,. dit- on i . un compôfé de Peinture,- 
de MuGqué & d'Eloquence. 

A CoM- 



9 ^ Les BtAtJX Arts 

Comme l'Eloquence, elle parle: elle 
raconte. Comme la Mufique, elle a une 
marche réglée, des tons, des cadences dont 
le mélange foane uae toTte de concert. 
Comme la Peinture, -die deffine les objets : 
elle y répand les couleurs: elle y fond tou- 
tes lesnuatices'de la TSfeture^ eh un mot^"^ 
die fidt ufage des couleurs •& du pînceau: 
elle emplpîe la mélodie &.les accords: elle 
montre la- vérké, & fait la faire aîmer. 

La Poëfie embrafle toutes fortes de ma- 
tières: elle fe change de ce^qu'il y a de plus 
brillant dans l'Hiftoîre: elle entre danà les 
champs de {a Philolbphîe": elfe s'*ëlance dans 
les cièux ^ pour y admirer la marche des 
Aftres: elle s'enfonce dans les abymes, 
pour y examiner les fecrets delaNatm'e:el? 
le pénèà-e jufque chez les morts , pour y voir 
les réccnnpenfes des juftes. & les fii^lices 
des impies: elle comprend tout TUuivers. 
S^i ce monde ne lui ftjffit pas y elle-crée 4e| 
mondes nouveaux, qu'elle embelUt de de- 
meure^ enchantées, qu'elle peuplé de mille 
habitans divers. Là , compofant les êtres 
à fpngré, elle rfenrancb rien, cfue de par^ 
feît: elle enchérît lur' mutes le^^roduûions 
de la Nature. iZî'èft une- efpèce de magie : 
elle fait illufion aux yeux'y à rimadnation, 
à Tefprit même, & vient à boot de procu- 
rer aux hommes, des plaifirs réels, par des 
inventions chimériques. OeO: aînfi que 
la plupart des Aùteivs ont parlé de la 
Poëfie. . . .• 

Ils 



&RDOtTS A UK PrIJICIPE, % 

Ils ont parlé à-peu-pcès de nèaie dès 
. autres ihrts. Pleins du mérite de ceux ans* 
quels ils s'étoieht livrés, ils nous en ont 
donné de^ defcriptîons pompeufes, pour u- 
oe feule définition précife qu'on leur de- 
mandoit; ou s'ils ont entrepris de nous De§ 
définir, comme la nature en eft d'elle-mê- 
me très-compliquée, ils ont pris quelque» 
fois racceflbîre pouc refflfcntiel, & l'eflèn- 
tîel pour l'accellbire. Quelquefois, même 
entraînés par un certain intérêt d'Auteur^ 
ib ont profité de robfcurîté de la matière ^ 
& ne nous ont donné que des idées for- 
mées fur le modèle de leurs propres ouvra?» 
gesT 

Nous ne nous arrêterons point ici à 
réfuter les difiTà-entes opinions, qu'il y a fur 
reflènce des Arts, & fur-tout <le la Poëfie: 
aous commencerons par établir notre prin- 
cipe; & s'il eft une fois bien prouvé, les 
preuves qui l'auront établi, deviendront la 
xéfutation des autre» fentim€ii& 



CHAPITRE L 
Dîvifion & Origine des Arts. 

ÏL n'eft pas néceflîiîre de commencer îcî 
par l'éloge des Arts en g(^néral. Leurs 
bienfaits s'annoncent aflèz d'eux-mêmes: 
A a tout 



4 Lsi BEAUX Arts 

tottt rUnivers en eft rempIU Ce font eut 
qui ont bâti les villes, qui ont mllié les 
hommes difperfés, qui les ont polis, adou- 
cis, rendus capables de fodété. .Deflinés 
les uns à nous ièrvir, les autres à nous 
charmer, quelques-yns à &ire Tun & Taur 
tre enfemble, ils font deveiius en quelque 
forte pour nous un fécond ordre d'élémens, 
dont la Nature avoît réferyé la création à 
notre induftrie. 

. O N peut les dîvifer en trois elpèces par 
rapport aux fins qu'ils fc propofent. 

Les uns ont pour objet les befoins.de 
l'hommç, que la Nature femble abandon- 
ner à lui-même dès qu'une fois il efl ûé: 
expofé au froid, à. la faim, à mille maux, 
elle a voulu que les remèdes & les jpréfer- 
Vàtifs qui lui font néceflàires , fuflent le 
prix de fon înduftiie & de fon travaU. 
C'pll dç-là que font fortis les Arts mécani- 
ques. 

Les autrQs. ont pour objet le plaifir.: 
Ceux-ci n'ont pu naîa-e que dans le feîn.de 
la joie & des femimens que produîlent l'a- 
bondance & la tranquillité : on les appelle 
les beaux Arts par excellence. Tels font 
la Mufique , la Poëfie , . la Peinture , la 
Sculpture, & l'Art du gefte ou la Danfe. 

La troifièmç efpèce contient les Arts 
qui ont pour objet l'utilité & l'agrément 
tiout à la foisi tels font l'Eloquence & l'Ar- 
çhiteâure: c'eft le befoin qui les a fait é- 
clone, & le goût qui l^ a perfeâloonés: 

ils 



kEfiUîfSf A UNPRINdiPE. # 

ÎIs tiennent uno- forte de milieu entre le^ 
deux autres elpèees: ils en partagent Tagré- 
inent & IViUté/ 

Les Arts de 1» première efpèce em* 
ployent la Natui-e telle qu'elle eft, unique- 
ment pour Tulàge. ' Ceux de la troîfième, 
l'employent en la poUflànt, pour Tulape & 
pour Tagrément. Les beaux Arts. ne l'em- 
ployent point, ils ne font que Timiter cha- 
cun à leur manière; ce qui a befbîn d'être» 
expliqué, & qui le fera dans le Chapitre 
fuivant. Ainfi la Nature feule eft Tobjç^ 
de tous les Arts, Elle contient tous nos 
befoins & tous nos plaifirs % & les ArtI mé- 
caniques & libéraux ne fonc faits que pouf 
les en tîrçr* 

Nous no parlerons ici que des beauar 
Arts, c'eft-à-dire, de ceux dont le premier 
objet eft de plaire: & pour les mieux' con- 
noitre , remontons à la caufe qui les a pro- 
duits. 

Ce font les hommes qui ont feît les 
Arts: & c'eft pour eux-mêmes qu'ils les 
4mt faits- Ennuyés d'une jouïflànce trop 
uniforme des objets que leur offroic la Na- 
ture toute fmiple, & le trouvant d'ailleurs 
dans une fiouatîon propre à recevoir le plai- ' 
iîr; ils eurent recours à leur génie pour fe 
procurer un nouvel ordre d'fdées & de fen- 
timens qui réveillât leur elprit & ranimât 
leur goût. Mais que pouvoit faire ce gé- 
nie borné dans fa fécondité & dans lesf 
▼uës, qu'il ne pouvoit porter plus loin que 

A3 \% 
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la Nature ? & aïant d'un autre côté àtravdT* 
lec pour des honnnes dont les facultés é* 
toîënt renèrrées dans les nîêmes bornes ? 
Tous fes eiF(xts durent néceffiiîrement fe 
séduire à faire un choix des plus belles pai> 
ties de la Nature, pour en former un tout 
exquis, qui fût plus parfait que la Nature 
fille-même, fans cependant cefîèr d'être na- 
turel. Voilà le principe fur lequel a dû né- 
ceflairement fe dreff^ le plan fondamental 
des Arts, & que les grands Arciftes ont 
fhivi dans tous les flècles. D'où je ccàiclus; 
Pre'biie^rement, que le Génie, qui 
•ft le*père des Arts, doit imiter là Nature^ 
Secondement,, qu'il ne doit point limiter 
telle qu'elle eft ordinairement, telle qu'elle 
fi préfente à nous tous les jours. Troifiè- 
mement, que le goût, pour qui les Arts 
font faits- & qm> en eftie Juge , doit être fa-- 
tfefait quand la Nature eft biçn choifie & 
bien imitée par les Arts. Ainfi , toutes nos 
preuves doivent tendre à établir rimitation. 
de la belle Nature. i°. Par la nature même 
du Génie qui les produit. ^^. Par celle du 
Goût qui en eft l'arbitre. C'eft la matière- 
4es deux premières Parties. Nous en ajou- 
terons une troifième, où fe fera l'applica- 
tion du principe aux • différentes efpèces 
d'Arts, à la Poëiie, à la Peinture , à Ift 
kIuG(gie & ila Dauie.. 
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CHAPITRE IL 

Le Gink n'a pu produire les Arts que par 
IHtnitatiQn: ce que c*ejl qu*imiter. 

L'Esprit humain ne peut créer qu'im- 
proprement : toutes fes productions 
portent l'empreinte d'un.inodèle. Les mon- 
ftres-mèmes, qu'une imagination déréglée 
fe figure dans fes détires, ne peuvent être 
cpmpofés que de parties jTrifes dans la Na- 
ture. Et fi le Génie, par caprice, fiiic de 
ces parties un aflèmblage contraii-e aux loix 
caturelles, en dégradant la Nature, il (ê 
dégrade lui-même, & ië change en une ei^ 
fèce de foUe*^ Les limites font marquées, 
dès qu'on le&paflTe, on fe perd. On fait 
Vn chaos i^utèt qu'un monde, & on caule 
du désa^ément plutôt que du plaifir. 

Le Génie qui travaille pour plaire, ne 
doit donc, ni ne peut fbrtir des bornes de 
la Nature même. Safonâion ooofîfte, noft 
à imaginer ce qui ne peut être, mais à troir- 
ver ce qoi.eft. Inventer dans les Arcs«. 
tfeft point donœr Têtte à un objet, c'elc 
le recoDQoio'e oii â eft, & comme il eft. 
Et les hommes de génie quî creufent le 
plus, ne découvrent que ce qui exifloit au-^ 
pasavanc. Ba m i^st crtateuis qoe pour 

A 4 avoir 
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avoir obfervé; & réciproquement, îls ne 
fbifit obferyftteurs (^e pour être en éw de 
créer. Les xnoincfres objets les appellelit. 
Ils s!y livrent: parce qu'ils en remportçut 
totjours de nouvelles connoîffances qui é- 
tendent le fonds de leur efprk, & en pré- 
parent la fécondité. Le Génie eft comme 
la terre qui ne produit-rien qu'elle n'en ait 
ieçu la femenee. Et cette comparaifon bien 
loin d'appauvrir les Artiftes^ ne fert *gu^ 
fcur faire connoitre la fource & l'étendue 
de leurs. véritables riche(Iès,qui par là, (ont 
immenfes; puifque toutes les connoiflànces 
que l'efprit peut acquérir dans la nature , de- 
venant le germe fle fès produftions dans les 
Arts,, le Génie n'a d'autres bornes, du cô- 
té de fon objet, que celles de l'Univers. 

Le Génie doit donc avoir un appui pour 
s'élever & le foutenir, & cet appui *e£t la 
Nature. Une peut la créer, il ne doit point 
la détruire; il ne peut donc que la fuivre & 
rimiter , & par conféquent tout ce qu'il 
produit ne peut être qu'imitadoiu 

Imiter, c'efl: copier un modèle^ Ce 
terme contient deux idées; !•. le Prototy- 
pe qui porte les traits, qu'on veut imiter; 
a*, la Copie qui lea repréfente. La Natu- 
re, c'eft-à-dire, tout ce qui eft, ou que 
jious concevons aifëment comme poflflDle, 
voilà le prototype ou le modèle des Arts. 
H ftut, comme. nous venons de le dire, 
que l'induftrîeux imitateur ait toujours tes 
yeus attaché» fitf elle, q^!U la cooj^mA^ 
.•. ian* 



fofeoeflè; Pourquoi? c'eft qu'elle Tenter- 
me tous les pkns des ouvrages réguliers, & 
les delÊîns de tons les omemens qui peu- 
vent nous- plaire* Les Arts ne- créent point 
leurs régies j dles font indépendantes de 
leur cap we 5 & invariablemeiic tracées dans 
Fiex^mple de k Nature^ 

Qvï ÈrLE eft dtMic îa fenâfon des Arts*? 
Ceft de tranfpoFtef les traits qui font dans^ 
la Nature, & de tes préfenter dans des ob- 
jets à qui ils ne font point naturels. Ceft- 
ainû que le cifeau du Statuaire montre u» 
héros dans un bloc de marbre. Le Peîntie 
par les couleurs <^ fait fbrtic de la toile tou» 
les objets vifibles. Le Muficien par des 
fons artificfels- fafc gronder Vor^ge , tandis^ 
que tout eft calme;. & le Poëte eh&n par 
fon invention & par l'harmonie de fts ver»,. 
remplit notre efprit d'images feintes» & no- 
we coeur de letitimens faftîcsesy Ibuvent 
. fiuff cbàrmans que s'ils- étoient vrais & na- 
turdsr D'où: je* conelus^, que les Arts> 
<^ns ce qui efl: prof^ement Art, ne font- 
€^e des îmitiuioas, des- reflèmblances qui 
ne font point la Natlire,niais qui pareifTent: 
J^'être; &. qu'ainfi la^matièa•e- des beau& Arts^ 
n'eft point le vrai, mais feulement le vrai- 
fémblable. Cette conféquence eft allez in>- 
portante povw être développée ^ prouvée? 
îîir le champ paj^rapplîcationv 

Qu'est-ck que la Peinture?- Une îmî^ 

fiation des objets vifibles. Elte tfa rien â& 

ti^ rien de waL^ .tout eft phantôme chez: 

A 5 dlè'jp 
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dlév'& fi perfeélîon ne dépend qae de ifc 
îdftmblance avec la réalité. 

La Mofiqne & la Danfe peuvent bien 
régler les tons^ & les-geftes de l'Ctotear en 
chaire, & du Citoyen qiû raconte dans la; 
converîfktion ; maïs ce n'eft poinUcncore là , 
qu'on les appelle des Arts proprement. El- 
les pwjvent auffî s'égarer , l'une dans des 
caprices, où les fôns s'èntre-choquent fans 
deflèin; l'autre dans des fecoufies & des 
fiiuts de fantaifie: maïs ni Tune m l'autre ,, 
ôllfcs ne fônt plus alors dans leurs bornes ié-^ 
gttîmes.. Il faut donc, pour qu'elles foient. 
ce qu'elles doivent être , qu'elles reviennent 
àriraitatton: qu'elles foient le portrait ar- 
tificiel des paffions humaines. Et c'èft alors- 
qu^onlésreconnoitavccplàifir, & qu'elles, 
nous donnent refpèce & le dé^ de fenti* 
ment qui nous fatîsfkit. 

Eï4PiN la Poëfie ne vît que de fiftion; . 
€hez elle lè"Loup porte lés traits de l'hom- 
tne puiflànt & înjufle; T Agneau, ceux de^ 
l'innocence oppriiliée. L'Egldgoe nous of- 
' ffe: des Bergers^ poétiques qui ne font que 
dèsteflèmblànces, d& images» La Comé- 
die fait le portrait d'un Harpagon idéal, qui 
rfâque par emprunt lès traits- d'une avarice. 
técUe; 

La' Thtgédiè n'cfl P6ëfiè que ^ns ce 
qu'elle feint par imitation^ Céfar a eu un 
démêlé avec Pompée^ ce n'èfl point poë*- 
fiè , c'èfl hifloire; Maïs qu'on invente des 
dilcours,, dèsmotifs'.,^ des intrus, le tout: 
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•tfàprès l'es idées que l'hiftoîte donne des ' 
caraâères & de la fortune de Çé&i & de* 
Ponq)ée;^ voilà ce qa'bn nomme Poefie». 
parce que cela feul eft l'ouvrage du Génie 
&derÀrt. 

L'-Ep o p«'b enfin n'èft qu'un récit d'ac- 
lâons poffibles, pr^ntées avec tous les ca- 
raébères de rexiftèace. Junôn: & Enée* 
n'ont jamais ni dit, ni fait ce que Virgile 
leur, attribue; mais ils ont pu Ife faire ou le* 
4ire, c'eft aflÈz pour la Poëfie. ^ C'efl: um 
menibnge perpétuel, qui a tous lès caraftè*^ 
res de la vérité. 

Ainsi, tous ïes Arts dans tout ce qu'îls> 
ont de vraiment artificiel , ne font que des 
•choiefeîmaginaifes, des- éûies feints, copiés 
& imités d'après les véritables.. Cefl: pour' 
cela qu'on met lanscefle l'Art en oppofi-- 
'tion avec la Nature :: qu'on n'entend par- 
tout que ce ai, que c'èft la Nature* qu'il' 
feut imiter.: qiie YAït efl; parfait quand il k^ 
jepréfente parfaitement: enfin que les chefs- 
d'œuvres de l'Arc,- font ceux qui imitent fii 
bien là. Nature^ qu'on ks prend pour la^ 
Naturcelle-même. 

Et cette imitation, pour làguellè* nooffî 
avons tous une diïpofitîon fi naturelle ,, 
puifque c*èflf l'exemple qui inftruît & quîl 
règle le genré-humaîn,- vivimus ad exew- 
|>1«', cette imitatibnv dîs-je,. eft une des^ 
principales fburces du plaiGr que* caulent: 
îès^ Art?; , L'èlprit s'exerce, dans là compa^^ 
«ufott. du modèle- avec le portraiïj>&.leju^ 
A»6^ g9«j^ 
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gcment qu'il en parte-, fidt Ifir loi tme înûK 
preffion doutant plas» agréable, qa^elie lui 
eflr un témoignage 8e là pénétration & de* 
Ion intelligence.. 

Cette Dodhine rfcfl: point nouvelle. 
Otr la trouve par-tout chez les •anciens. A» 
riftote commence fa Poëtiquie par cej)rinci^ 
pet quelarMuiSque, laDanfe, la Poêfîe, 
fa Peinture, ibnt des^Arts imitateurs C a ^* 
C'eft-là que fe rapportent toutes les règles- 
dt ÛL poétique;; Selon> Haton pour être 
Boëte, il ne fuf&tpas de raconter, il fàuc 
feindre &. créer Taftion qu*on raconte. En 

dans.' 

Ça^ îîttretf Tvfxttfii^ 99 tï2tùre i toas' trois*' 
wttiœttf fAtfAnrêtç r« ao- \, deftînés à imiter Ies« 
mXùt. Poët, cap. u ,» mouvemens de l'a* 

M. Remond de S.. »». me: les tirer de -là;»» 
Jïlard,qui a- beaucoup „,c'eft lies deshono- 
réfiécBi fur Teflêncedè „ rer, c'eft les mon- 
lUPoëfiè, & qui n'é- „ trerpar leur endroit 
«rivant que pour les „ foiJ>ie." 
Bliis^ délicats iï^ dft (ft) PÎUCarque cîtc* 
prendre que la fleur de fur cette matière Tau* 
fen fujet, jette lemô torité de Platon , & 
me-Prtnctpe dans une- l^expliqpd d'ime ma- 
i^ fes^ Notes. Voici nière â claire ,. qu'il* 
fts termes r „.Oo n'jf n'eft paspoffible des'j' 
^ fonge pas afTez, ia rçfufér. ,^. Platon 1uf« 
„.]Pdëfie,.IaMufique, „ méiiie, dît-il, aen- 
„. la Peinturé , font „. feigne aue là Poôfie 
„, troîà Art» confacréi^ „ ne conufte que dans 
» au p1aifîr,,tous trois „ là fable ; & il défi- 
M, fîti» peut imiter lor „, nît la. £ibto, un Té- 

it.citt 



4ânsfa Républ«]ue^ il condamne la Poe- 
ffe; parce qu^étant eflentiellement une îmî- 
talion, le^ objets- qu*elle îmke peuvent îi>^ 
térefler le^ mœurs (^b )• 

Horace a le même principe dans four 
Arc poétique*. 

^/ féuUotit tgis- éoUéUk manentu • • «. 
tAÈtatts cujusque notandi funt tîhi mires ^ 
Idibilibuujiic dmr naturfs dândui' & émnif,- " 

Pourquoi oblêrver les mœurs, les étudier? 
K'eft-ce pas à dêiiëia de les copiée» 

rf cît meneeur re/Tém- Tettre aux Auteurs du 
^ blant à la vérité: Journ* des Savans ,. 
^ ainfl il n*y a rien de tom. s» de lâ dernière 
^ réel. Le récft 4it ce édition : „ Un gran(* 
„ qui eft : la fable efl:^ „ Fp6te, dit-il, fî ôa 
^ l'image & la reffera- ,> entend par ce mot, 
„ blancè du réciu Et „ ce que l'on doit,e(t 
y, il-y a aulii loin de ,» celui qui fôc , qui 
^ celui qui fait la fkr ,, invenie ^ qui crée^ 
„ hie é^îcejui qui fait Je ^ La^ vraie Poêfîe d'o- 
^ récit, que de celui ,^ ne pièce de théâtre ». 
,, qui a fait le récit, à^ „ c*e(ï toute fâ confH- 
^ celui qui a fait Tac- ,» tutîon inventée, &' 
„ tien; • XXc^nUxvi t^ „ créée • . . • & P6- 
fifuêiùXêUatf Iç-uf, tù nA4- „ iieuéle ou Cînna ew 
TwvHfnictf^&c. dcghr. ,*, profc, fcroiene enc6- 
Mmv M. de ton- „ re d*âdmirob*esjpre* 
fenêlle a ex^irimé la ^» do^ttoo» d-an. Polb^ 
pâme penfée dans fa y^ te." 
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7(gùjcq fx^fisr mirttm vka^me jnbéê 

Fioaî vQêes àuare , c'fefl: ce que- nona^ 
appelions peindre d*apiès natxife.- Et tsomt 
n'eA'ilpas dit dans ce féal tâot: txnoto* 
fiStum Carmen fequar. Je fekidmi, jUms^*- 
neraî d'après ce quieft connu des hommes.. 
On y fera trompé, on eroîra voir la nature- 
elle-même, & qu'il n'eft rien défi aîfé que: 
de la peinàe de cette forte: mais ce fera^ 
une fiftion, un ouvrage de géfiîe",au*deflrus« 
des forces de tout çlprit; ^,dioeïe,/«4?^ 
multumfrùfira^ kboret. 
- Les termes mêmes dont les Anciens fe' 
font feryis en parlant de Poëfie, pjrouvent 
qu'ils la reffiirdoient comme une imitation r 
fcs Grecs oifoîènt »•««» & f^iftéi^. Les L#a- 
tîns tradui(bient le premier terme par facB* 
re; les bons Auteurs dîftnt facere Pomttr 
e'eft'à-dire, forger^ fabriquer, créer: &: 
îe fécond, ils Font rendu, tantôt par )î»ge- 

• «,,& tantôt par»wf^w,e qui fignifie autant 
une imitation artificidle%; telle- ^'elle eft: 

• dans les Arts , qu'une imitation réelle &: 

• morale , telle qu'elle eft dans la loeiété.. 
Mais comme la fignificatîon de ces mots a*. 

• €té dans la.fuitô. des tems étendue, ou dé- 
tîôuniècVpu reflerrée; elle a donné lîeu'à: 

.^ès méprifes,: & répandu de l'oblcurité ffir 
ides principes qui^étpi^t clairs par eux-mê-- 

*toes,.dans les premjierâ Auteurs qui les' opt 
établis. On a. entendu parjîâîw»» tes &- 
Bks qpi; font, intervenir le minillèrc des-^ 

Dieux^ 
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DieiBc, & le^ font ^ dam une aftionf 
parce que cette partîe de la^ fiétion eft la 
plus noble. Par ùnUation , on a entenda 
non- une copîe-arcificielle de la Nature, qui 
confifte précifément à la repréferiter, à la 
$mtrtfmrey'csnnfhHK mais toutes fortes dH- 
mitations en généraL De forte que ces- 
tennes n^aïant plus la même ifignification 
qu'autrefois, ils ont ceflTé d'être propres à 
caraftérifer la Poëficy & rendu le langage 
des anciens inintelligible à la plupart des- 
Leftcurs. 

De tout ce que nous ven<Mis de dire,,. 
a réfulte , que la Poëfie ne ûibfifte que par 
Kmîtation» Il en efl de même de la Pein- 
ture, de la Danfe, de la JVlufîque: rîen< 
tfeft réel dans leurs Ouvrages: tout y efl 
imaginé^ feint, copié, artificiel. C'efl c^c 
qui fait leur caradlére eflèntiel par o^of^- 
tion; à la Nature». 



CH A»iTiiE rir. 

Le Oinie ne doit poîta imiter^^ li Nc^ 
ture UlU qu'elle ejl. 

LaGénîe & le Goût ont une ITaifon fi' mtî^ 
me dans lès Atjs, qu'il y a des casoùh 
en ne peut les unir lans qu'ils paroîfleht fe* 
«osfoiîdie, xâ les fépaier^ifâns pre%ie leur 



ôter leur» fcHâions. Ceft ce qu'où ëfmà* • 
ve îcî^ où îl ja'eft pas* poflîble de dire ce* 
que dcût faîre le Génie ^ en imitant la, Na- 
ture, faos fuppofer k Goût qui le guide». 
Nous avotls été obligés de toucher ici au- 
moins légèrement cette matière^ pour pré- 
parer ce qui fuît; mais nous rélervons à en 
parler plus au long dans la féconde Partie^. ^ 

Arsstote compare la Poëfie avec 
rHiftoire: teur'diffërence,^ félon lui, n'eft 
point dans la foraie ni dans le.ftile, mais 
dans le fonds des chofes. Mais comment 
y eft-elle? L'Hiftoire peint ce qui a été- 
fait. La Poëfie, ce qui a pu être fiiit. Uu- 
. ne ôft Kée au vrai, elle ne crée ni aftionsy 
»i Afteurs. L'autre n'eft tenue qu'au vrai- 
femblable : elfe loveste : elle imagine à fon 
gré: elle peint de tête. L'Hiftorieû doi>* 
ne des exemples tels qu'ils font , fouvent 
imparfaits. Le Poète les donne tels qu'î}s 
doivent être. Et c'eft pour* cela que!, ftlon.îe* 
même Phîlolbphe, la Poëfie efl une Jeçon^ 
bien plus înftruaîve que llïîfloire (a}. 

Sur ce principe, il faut conclun*e que* 
fî les Arts, font imitateurs de la Namre; ce- 
doit être une imîtatioa fage & éclairée, qui? v 
lie fe- copie pis lèrvikmenty maïs qui dioi- 
iîflant les objets & les traits, les prélente- 
avec toute la perfeftîon dont iîs font fufce- 
ptibles.r £n un mot ^ une imitation^ où< 

on? 

••^ Hgj fvuhtjp.i^f tic, çali».% 
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on voye la Nature, non telle qu'elle eft en 
elle-même, mais telle qu'elle peut être, & 
qu'on peut la concevoir par refprit. 

Que fit Zeiixis quand il voulue peindre 
une beauté parfaite ? Fit-il le pomait de 
quelque beauté particulière, dont fe peintu^ 
re fôt l'Hiftoire? Il raflèmbla les trait» fé* 
•parés de plulîeuts beautés exîftantes C^)- 
il fe forma dans refprit une idée ftftice qui 
réfulcat de tous ces traits réunis; & ceaè 
idée fut le px)totype, ou le modèle de foo 
tableau , qui fut vrai-femblabte & poétique 
dans fa totalité , & ne fut vrai & hîftorique 
. que dans fes parties prifes féparément. Voir 
Ht l'exemple donné à tous les Ârtifles: voî« 
là la route qu'ils doivent fuivre, & c'eft It 
pratique de tous les grands Maîtres fans cxh 
ception* 

Quand Molière voulut peindre la Ml- 
fantropie , il ne chercha point dans ^ads uijt 
original, dont fa pièce mt une copte exacr 
te: a n'eût 'fidt qu'une hiftoire, qu'un pori- 
tiait: il n'eût iullruit qu'à demi. Mais il 

(a) Prébete ^afo , que enim putavit amnië 
in^ity exifiis virgini- qua quœreres ad venuftt^ 
lus farmojij/hnas , dum ttm , um in corpore fi 
pingo id qmd pollicitus repârir9 pojje; ideo qwd 
fum vobis , ut mutum in nibU Jimplici in genert 
fimuiacbrum ex animali omnibus^ ex partibusper» 
exemplo ^eritastransfe- feStum n»tura expoli- 
ratuf , . . Itle auiem pit: Cic. )• a* dfi luv^ 
qiuiîique delegU. . • itfir- c. I. • 
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recueillît tous tes traits d'humeur noÈre qu'il 
pouvoit avoir remarqués dans les hommes: 
il y ajouta tout ce que Teffort de fon génie 
put lui fournir dans le même genre; & de 
tous CCS traits raprochés & aflbrtis, il en fir 
gura un caiaétère unique , qui ne fut ' pas la 
repréfentationsduvrai, mais celle du vrai- 
femWable. Sa Comédie ne fut point Thi- 
iloire d'AIcefte, mais la peinture d'Alcefl» 
fut l'hiftoire de la Milantropie prife en gé- 
néral. Et par-là il a it^ruit beaucoup mieux 
^ue n'eût fait un Hiftorien fcmpuleûx, qui 
eut raconté quelques traits véritables d'un 
Mifentrope réel ( ^ )• 
' Cxs deux exenq>le9 luiEfent posnr dof>- 
lier, en attendant, une idée claire & di- 
ftinâe de ce qu'on appelle la belle Nature» 

Ce 
iûj ^ Pîaion ^*dip ,» approcher peur te 
», Imxmtde Tyr, iÇ ^^ choisi, 1c concert y 
'yifirt'l' a fait dans „ la-reguhrrcé de toi». 
», fa RépiibK^ue de ;» tcsTespatties.'* Ofr 
^ même que tes Sta- difoit chez tes ancien^: 
^9 tuaires, qui rafTcm* ileft beau comme une- 
»» blent les plus beaux -ftatuê. Etc'êfldans uir 
M traits de diiférens pareil fens que ]uve* 
^ corps pour en com- nai pour exprimer ton- 
„ pofer un feul d'une tes les horreurs polE- 
»» beauté parfaite; & blés d'une tempête^ 
^ dont aucune beauté l'apppelle , Teopite 
ji naturelle ne peut poËtique. 

OmnU ^MtH 
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Ce n'eft pas le vrai qui eft'; maïs le vrai 
qui peut être, le beau vrai, -.qui eft repré?- 
fefité conune s'il exiftoît réellement, & »• 
vec toutes les perfections qu'il peut rece- 
vdr Ca). 

Cela n*empÉche poîot que le vrai & le 
réel ne puiffènt être la matière des An% 
Ce font Tes Mufes qui s'en expliquent aînfi 
«Ues-même^ians Héfiode (b). 

aonrent par fts couknrt Tadcefl* de votre Art » 
AU menronge du vrai (ïiit^^dooner l'apparence • 
Mai* motts fitvoM aafi par ta mime puiiknce » 
Chanter la vérité fant mélange ft fans fard. 

Si un fait hiftodque fe trouvoit telle- « 
ment taillé^ qu'il pur fèrvîr de plan à un 
-Poëme,ou à un Tableau; la Peinture alorff 
& la Poëfie l'employeroient pomme tel, & 
uferoient de leurs droits d'un autre côté, 
en Inventant des cîrconftaftces, des connu* 
ftes,. des fituations, &ç. Qténd Le Bruit 
jxi^ît les Batailles d'Alexandre 9 n avok 
dans l'Hiftoire. le ftit, les Aéteurs.le Hea 

. dfe 

(a) La quafité de on a peint la bel le Na- 
Tobjet n*y fait rien. ture. Que ce foit les 
Que ce foit un' hydre , Fudes ou les Grâces , 
un avare, un faux dé- ti n^imporrê. Ciceroi» 
▼ot, un Néron, dès * dit : GôrgMtis - os jnd* 
^u'on les a piéfentés cbârrimum erinitum Mr 
avéc tous les traits qui guihtu. 4. sh t^err. 
feulent leur convenif 
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4e la Scène; cependant quelle înventionrî 
quelle Poëfie dans fon Ouvrage î la dîlpoft- 
tian, les attitudes, rexpreffioa des fentî* 
«mens, coût cela étokréfèrvé à la création 
du génie. De même le combat ^es Hora- 
ces, d'Htftoîre qu'il étok, fe changea en 
Poëme dansks mains de Corneille, & la 
triomphe de Mardochée^d^ns celles deRa- ~ 
cine. L*Art bâtit alors fur l(»ifopds .de hi 
vérité. Et il doit la mêler fi adroitement 
avec le thenfoftge, qu'il s'en fotme un. tout 
de même nature: 

^ ^tijpe itd mtntituf ^ Jîc vifiayalfé ftmtfctt^ 
* '* Prim9 ue médium > $»*dio ne difcft^ imtimt 

C'est ce qui (e pratique ordinairement 
.dans les Epopée^, dans les Tragédies , dans 
les Tableaux Hifloriques. Comme le fait 
n'ell plus entre ks mains derHiftoire,<naîs 
livré au pouvoir de TAitifte^ à qui il eft 
permis de tout oler pour arriver à fbn but; 
on le pétrit de nouveau, fi j'ofe parler ainr- 
' j(î, pour lui faire prendi-e une nouvelle for-» 
me: on ajoute, on retranche, ontranspofe. 
Si c'eft un Poëme, on ferre les nœuds, on 
prépare les dénouêmcns ^ &c • • • • car on fup* 
pple queje germe de tout celaéft dansfHi- 
ftoîre, & qu'il ne -s'agit .que de le ftire 
éclon-e: s*il n'y eft point, l'Art' alors jouit 
de tous fès droits dans toute leur étendue 9 
il crée tout ce dont il a befoîn. C'eft un 
privilège qu'on luj accorde^ parce qu'il eft 
obligé de plaîrev 

CHA* 
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C H /PP I T R E IV. 

Dans qud itca doit être h Génie pour 
^ imiter la belle Nature. 

LES Génies les plus féconds ne fentenc 
pas toujours la préfence des Mufei. D» 
éprouvent des tems de féchereflè & de fté- 
rilîté* La veive de Ronlàrd qui étoit né 
Poëte, avoit des repos de plufieurs mois. 
La Mufe de îiililton avoit des inégalkés 
dont fbn Ouvrage fe relient; & pour no 
point parler de Stace, de Claudien, & de 
t^nt d'aistres^ qui ont éprouvé des retour» 
de langueurs & de foibleflè,le grand Ho» 
mère nefommeîUoit-il pas quelquefois au 
milieu de lès Héros & de fes Dieux? Il y 
a donc des momens heureux pour le génie ^ 
lorfque l'ame enflammée comme d'un feu 
divin ft repréftnte toute la nature; & ré-« 
pand fîir les objets cet efprit de vie qui les 
amrne, ces traits touchans qui nous féëul- 
fênt ou nous raviflent. 

Cette fituarion de Tame le nomme 
EnAoùJiasme^ terme que tout le monde en- 
tend allez,' & que fs^elque perïbnne ne dé- 
finit. Les idées qu'en donnent la plupart; 
des Auteurs paroiflcnt Ibrtîr plutôt d'une 
imagîivition étonnée & frappée d'enthou-i' 
fi»sme elle-même, que d'un elprit qui. ait 

pen* 



t% Le» bxaux Arts, 

penfë ou réfléchi Tantôt c^eft une vîfion 
célefte , une influence divine , un efprit 
prophétique: tantôt c'eft une yvrefle/, une 
extafe, une joie mêlée de t^Mê & d'acJr 
miration en préfence de la Divinité. A- 
voieût-ik deflein par ce lavage emphatique 
de relever les Arts , . & de dérober aux pro- 
phanes les Myflères des Mufes? 

Pour nous qui cherchons à éclaircîr 
nos idées, écartons tout ce fafte allégori- 
que qui nous offufque. Confidérons l'eiv» 
Âoufiafine comme un Philolbphe èonfidère 
ics Grands, (ans aucun égard pour ce vain 
étalage qui Tenvironne & qui le cache. 

La Divinité qui inlpire les Autetirs ex* 
cellens quand ils compolènt, efl: {ëmblable 
à celle qai anime les Héros dans les com<« 
bats: 

Sud cnî^uê Dcus fit dira CupUt, 

Dans ceux-ci, c'eft Paudace, rîntrépîdîté 
naturelle animée par la préfence niême du 
danger. Dans les autres, c'efl: un grand 
fonds de génie, une jufteflè d'elprit exquî- 
fe, une imagination féconde, & fur -tout 
un cœur plein d'un feu noble , & qui s'alki- 
me aifément à là vue des objets. Ces âmes 
privilépées prennent fortement l'empreinte 
des'chofes qu^^elles conçoivent, & ne man- 
quent jamais de les reproduire avec un nou- 
veau caraftère d'agrément & de force qu'eK 
Ifô leur communiquent. ^ 

Voila' la fource & le pruicîpe àe TEn^ • 

thou- 
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âioufîdxae. . On fent déjà quels doivent en 
être les effets par rapport aux Arts imita- 
teurs de la belle Nature. Rappelions noiis 
Texemple de 2^uxis. La Nature a dans fes 
tréibrs tous les traits dont les plus belles 
imitations peuvent être compofées: ce font 
comme des études dans Jes tablettes d'uh 
Peintre. L'Artîfte qui eft eflèntieUement 
cbfervateur, les reconnoit, les tire de là 
foule, les afièmble. Il en cqpipoiè dans 
ion tipnt un Tout dont il confit une idée 
vive qui le remplit. Bientôt Ion feu s'allu- 
me, à la vue de Tobjet: il s'oublie: foa 
ame pailë dans les chofes quHl crée : il eft 
tour à tour, Cînna,Aufflifte, Phèdre, Hip- 
polyte^ & fi c'eft La Fontaine, il eft le 
Loup & TAgpeau, le Chêne & le Rofeau. 
Ceft dans ces tranjÇ>orts qu^Hoinère voîtle» 
chars & les courfiers des Dieux: que Virgî* 
le entend les cris affreux de Fhle^as dans 
les ombres infernales: & qu'ils trouvent Vvai. 
& Taiitre des chofes qui ne font nulle part, 
& qui cependant font vraies: 

.... 'P9etd cmm ulmU$ ujnt fihi , 
^4rit fm0d nufyuâm tft gemînm , refftrit tsmttu 

Ceft pour le même effet que ce même en-' 
Aoufialme eft néceflaîre aux Peintres &-aiac 
Mufici'ens. Ils doivent oublier leur état, 
fortir d'eux-4nêmes, ôcib-mettreau milieu 
des chofes qu'ùs veulent repréfenter. S'ils 
veulent peindre une bataille; ils fe tranfpor* 
tent, de même que le PoëtCt au milieu dis^ 
la mêlée : ils entendent le fracas des annesy 

les 
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Tes cris îles mourans: ils voyent la fureur, 
k cariiage, le fàng. Ils excitent eux-mêmes 
leurs imaginations, jufqu*à ce qu'ils le fen- 
tentérous, lâiCs, effrayés; aloi-s, Deuî ec- 
€e Deusi ^qu'ils chantent, qu'ils peignent, 
c'eft un Dieu qui les in(pire : 

BèlU horridd btlU^ 

Et Tihrim m»lt» fpumdnUm fanguine cerna. 

C'eft ce que Cîceron appelle^ mentis «Dirt- 
hus excUari^ divim fpiritu afflari. Voilà la 
fureur poétique: voilà l'enthoufiafine: voilà 
le Dieu que le Poëte invoque dans l'Epo- 
pée , qui infpîre le Héros dans la Tragédie, 
qui fe transforme en fîmple Bourgeois dans 
k Comédie, en Bei^er dans rEglogue,quî 
donne la raifon & la parole aux Animaux 
dans l'Apologue. Enfin le Dieu.quî fait les 
vrais Peintres, les Muficîens & les Poètes. 
- Accoutume' que l'on eft à n'exiger 
FEnthoufiafine que pour le grand feu de la 
Lyre ou de l'Epopée, on eft peut-être fur- 
pris d'entendre dire qu'il eft néccfl&ire mê- 
me pour l'Apologue. Mais, qu'eft-ce que. 
l'Enthoufialme? Il ne contient que deux 
chofes: une vive repréfentation de l'objet 
dans l'elprit, & une émotion du cœur pro- 
portionnée à cet objet ( a ). Ainfi de mê- 
me 

(alpins les occafions tarque, i! ne faît que 
qui demandent de Ten- lui donner des idées 
thoufiarme , le Dieu vives, lefquelles idées 
n'enlevé pas r-homme produifent des fcnti-| 
^*ii fait agir^ dit Fl<u- mens qui leur répon* 

dent. 
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me qn-il y a des objets (knples^ nobles, 
fublimes, il y a auili des enthouûafines qui 
leur répondent, & que les Peintres, les Mu- 
ficiens,ks Poëtes fe partagent félon les dé- 
grés qu'ils ont embtaflës; & dans lefquels il 
eft néceflàire. qu'ils fe mettent tous, fans ert 
excepter aucun, pour arriver à leur but, qui 
eft Texpreffion de la Nature dans fon beau. 
Et c'eft pour cela que La Fontaine dans fes 
Fables, & Molière dans fes Comédies fout 
Poëtet, & auffi grands Poëtes que Comeil' 
le dans fes Tragédies, & Rouflèau dans fes 
Odes. 



CHAPITRE V. 

De la manière dont les Artî font 
leur imitation. 

Jusqu'ici (m a tâché de^ montrer qiîc les 
Arts confiftôient dans l'imitation ;& que 
robjet de cette imitation étoît la belle 
Nature repréfetitée à l'ef^it dans l'enchou-* 
fîafînc. Il ne relie plus qu'à expofer la ma- 
aière dont cette imitation fe fait. Et par- 
la, on aura la différence particulière des 
Arts dont l'objet commun eft l'imitation de 
la belle Nature. 

. OfiT 

deot. Ov^' o^fMi^.lf^. : tnet èff»Zf àv«yif«. ' Vie 
y»^ù(^9f^ kvùt.^m^ de CoiioU ' 

B 
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. On peut dÎTÎfer la Nature par «ippott 
«ux beaux Aexs en deux parties : Tune qu^on 
feifit par les yeux, & l'autre, par la voie 
des oreilles: car les autres fens iont Ilériles 
pour les beaux Arts. La première partie 
eft Tobjet de la Peinture qui repréfente fur 
un plan tout ce qui eft vifible. Elle eft ce- 
lui de la Sculpture qui le repréftnte en re- 
Kef ; & enfin celui de TArt du gefte qui eft 
«ne branche des deux autres Arts que je 
viens de nommer, & qui n'en diffère dans 
ce qu'il embrafle , que parce que le fujet au- 
quel on attache les geftes dans la Danfe eft 
naturel & vivant , au 'lieu que la toile du 
Peintre & le marbre du Sculpteur ne le font 
point. 

La féconde partie; eft l'objet de la Mu- 
fique çonfidérée feule & comme un chant; 
en fécond lieu de la Poefie qui etnplôie la 
parole mefurée & calculée dans tous fes 
tons. 

' Ai MSI Ia Pciotiffe imite la bélier Nature 
par les couleurs, la Sculpture par les re^ 
liefs , la Danfe par les mouvemens & pW les 
attitudes du corps. La Mufique Timitc paf 
les fons inarticulés, & la Poefie enfin par 
la parole mefurée. Voilà les caraftères di- 
ftinftifs des Arts principaux. Et s'il anrivè 
quelquefois /que ces Arts fe mêlent & fe 
confondent, comme, par exemple» dans la. 
PoCfie-, fi la Danfe fournit des geftes aux 
Aéleurs fur le théâtre; fi la Mufique donne 
le ton de la voix dans la déclamation; fi le 

pin» 



REDtîltS A ÙrfPRtR^IPB. 'if 

pinceau décore le lîeu de ta (cène; ce (biit 
des fervfces quTls fe rendent m^meHonent, 
en vertu de leur fin commune & de leur al* 
lîance réciproque, mds c'eftftns préjudice 
à leurs droits particuliers & naturels. Une 
Tragédie (ans geftes, lâns mufique , fans 
décoration, e(r toujours un Poëme. Ceft 
une imitation exprimée par ledilcoure me^* 
furé. Une Mufique fans paroles eft toujouw 
mufique. Elle* exprimé la plainte & la joie 
Indépendamment des mots, qui Taident, k 
la vérité ; tuais qui ne lui apportent, ni nt 
lui ôtent rîch qui altère Ik nature & fon et 
Ibnce. Son expreflîbn eflèntielle eft le fon, 
de même que celle ^dc la Peinture eft lacou* 
leut:,& celle de' la Darifé fe m'ôuvemènc du 
corps. Cela ne peut être cbnfefté. k • 

Maïs il y a ici une choie à tcmarcioerr 
c'eft que de même que les Ans doivent 
choifir les defleins de la Nature & les per* 
ftftîonner, ils doivent choîfir auffi & perfe- 
ftionner les expreflîons qu'ils empruntent 
de la Nature. Ils ne doivent point employer, 
toutes ibrtës de Couleurs, ni- toutes fortes 
de Ions:, il ftiut' en faire un jlrfle choix & 
lin mélange exquis^f il faut les allier , le^ 
proportionner, les nuancer, les mettre en 
harmonie. Les couleufs & les fons ont en- 
tf'eux des fympathîes & des répugnances. 
La Nature a droit de les unir félon fes vo- 
lontés, mais l'Art doit le faire félon les 
règles, il -faut non feulement qu'iî ne 
bleflTe 'point le goût, '-mais ^u'il le flat- 
B a te. 
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te, &'Ie flatte mtscat qu'il pei^t ètxç flatté. 
Cette remarque s'applique également à 
la Poëfie. La parole qui eft fon infiniment 
ou (à couleur, a chez elle certains dégrés 
d'iE^éinent qu'elle n'a point dans le langage 
ordinaire: c'eft le marbre. choifi, poli, & 
, taillé , cjuirend rédiQceplus riche , plus beau , 
plus folide. Il y a un certain choix de mots , de 
^urs, fur-tout. Mne certaine harmonie régu- 
lière qui donne à fon langage quelque chofè 
de fumaturel qui nous charme & nous en-^ 
lève à nous-mêmes.' Tout, cela a ,belbin d'ê- 
tre expliqué avec plus (l*éte,nduë , & le fera 
^s la troifîème Partie. - ^ ^ 

DEFiNiTioîîr des' Arts. ' 

Il eft aifë maiotenantde 4éfinir'les Arts 
dont nous avons parlé julqu'ici. On con- 
Hpic leur objet, leur fin, leurs fondions, 
& la manière dont ils s'en acquittent; ce 
qu'ils ont de commun qui les unit; ce qu'ils 
ont de propre qui les fép^e & les diflin* 
gue. 

On définira la Peinture , . la Sculpture, 
la Danfe, un# imitation de la belle NatjLire 
^ exprimée par les couleurs, par le relief, par 
' les attitudes. Et la Mufique & la Poëfie, 
l'imitation de la belle Nature exprimée par 
Içs fons, ou par le difcours mefuré. On di-^ 
ra dans la féconde Partie en quoi confifte la 
belle Nature. 

Ces définitions font fimples, elles font 
conformes à la nature, du génie qui produit 

les 
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les Arts, comme on vient de le voir. El- 
les ne le font pas moins au^ loix du epût^ 
on le verra dans là féconde Partie.. Enfin 
elles oonvieiment à toutes lès efpèces d'ou- 
vrages qui font véritablement ouvrages de 
FArt, On le verra dans la troifième. 



CHAPITRE VL 

En quôi VEloquence (f fjIrcbiteSufe 
diffèrent des autres' Arts. 

IL feut fê rappeller un modknt, k divî- 
fion des Arts que nous avons propofée 

ci-deflus. Les uns furent inventés pour • 
le feul befoin; d'autres poàr le plaîfir; qnek 
ques-uns durent leur naiflànce dVd^ord à la 
néceffité, mais, aïant fu depuis le revêtir 
d'agrémens , ils fe placèrent à côté de ceu& 
qu'on appelle beaux Arcs par bonneiov* 
C'eft aiirfi que rArcbitefture aîant changé 
en demeorc^ riantes & commodes, les an^ 
très que te befoin avpîc creufès pour fervir 
de retraite aux hommes, mérita parmi le». 
Arts, une diftin£tion qu'elle n'avoîc pas 
auparavant. 

Il arriva la même choie i l'Eloquence;. 
Lé befoin qu'avoient les, hommes de fe 
commmiiquer leurs pen&es & leurs lènti^ 
mens, les fit Orateurs & Hiftoricns, dès 
qu'ils fiuoHfiâiieilfiige de la parole. L'ex- 
B3 pé- 
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périeiice,le teniSî^le goût ajoutèrent à leur* 
dîfcours^de nouyeaux d^jrés jde perfcftion. 
Il fe fonna un Art qu'on appélla Eloquen-. 
ec^ & qui, même pour Tai^^ément, fe mît 
prcfque au niveau de la Poëfie: fa proxi- 
mité, & la reflèmblance avec celle-ci,. lut 
donnèrent la facilité d'eti emprunter les or- 
nemens qui pouvoient lui convenir, & de 
ft les ajufter» De -là vinrent les périodes 
arrondies, les atitithèfes melurées, les por- 
traits fi:appés, fés âîlégones Ibutehùes : de- 
là, le choix des mots, rarrangement des 
t>hralès;la progr^ffion fimmétrique de Thar- 
monîe. Ce fut l'Art qui fervît alors de mo- 
dèle à ïa Nailre;ce qui arrive fouventC«); 
mais aune condition, qui doit être regardée 
comme la ba(è eflèntielle & la règle fenda- 
mcntaje de tous Jes Arts: c'eft que, dansi 
les Arts qui font pour Tufige , Tag^ément 
prenne le câraftère'de lanéceffité-mèmer 
tout doit y parokrc pour le befoin. Dô 
même que dans les Arts qui font deftinés» 
atf plaifir, rutiiké n.'a droit d'y entrer^ que? 
quand elle efl - de caniâèrc à pcocurer le» 
Àême fdaifir, que ce qui auroit été imaginé 
ttoîqucment pour pjàîre. Voilà .la règle. 
f.AiJïsi de même que la Poëfie, ou là 
Sculpture , aïant pris leurs fujets dans l'Hi- 
ftoirc, oa d'ans fa Société, le juftîfieroient 
mal d'un mauvais ouvrage , par la vérité duT 
modèle qu'elles auroient fuivi; parce que> 

(«) Vofea te diap. v^. idc ia a. part». ^ 
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ce rCed pas lé vrai qu'on leur demande y 
mais le beau: de même auffi l'iiloquence &. 
rArcWtefture mériteroiept des reproches .. 
il le deflëin de plake y paroilfoic. Ceft 
chez elles que Y Ait rougk quand il eft ap- 
perçu. Tout çq qui n*y eft que pcHir Toiy. 
nement, eft vicieux. La raifbn eft, que . 
ce n'eft pas un ïpeâaçle qu'on leur dem^a- 
de , mais un fervice. 

Il y a cependant des X)çc?tfîoûs, 06 VEio^^ 
quence & rÂrchiteélure peuvent prendre Te^ 
for. Il y a des Héros à célébrer, & des T^lthr. 
pies à bâtir. jEt cpmme le devoir de*' ces 
deux Arc^ eft alors d'imiter la grandeur de^ 
kur objet, & çF exciter l'admirarion de», 
honimes; il leur eft perplis de; s'élev^.dft.^ 
quelques dégrés,, iç cTét^er coûtas leuis ri« ' 
cbeflcs: fans cepen4^c s'éçiuter trop d^/ 
leur fin originaire , gui efl; le belbîn & .!'»»[ 
fage. On leur demande le beau dai^s oejH 
Gccafions, masqabç^^ qi^.fok d'uiie-ju^^ 
tilité réelle. * •. • 

.Que penferoitron d'un édifice foiîîp*i 
tueux qui ne ièrqit d'aucun uAge? I^, ^i 
peniè con^p^eaveç l'inutilité ,SprQI^QÎ.tM«, 
ne disproportion^ dess^éable pour, cei^ <VÛ[ 
le verroient j & ridicule ppijr celui qj» Vm^> 
rpit faî;. Si l'édifice 4f maiide dç la gt^x^. 
dçui-, ^de la- majeft^,, de rél^wiçe, c*eft 
tpqjour^ en cOBudén^ion 4u m^icre >qui doit ■ 
l'habiter. S'il y a prc5)ortion , variété , u^. 
nité, c'eft pour Je tendre plus ^fé, plus^. 
rpiider^ ]^ mmpie; tous le& f&imi^i 
. i ^ B 4 pour 
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pôuF être- parfàîts' doivent paroitre' avec Un 
caractère d'utilité. Au-Iîeu qua dans la 
Sculpture, les chofes qui y font pour Tiitili'-' 
té doivent fe tourner en aarémehs. 
• L'Éloquence eft foumife aux mê- 
mes 4oîx. Elle eft toujours, dans fes plus 
grandes libertés, attachée à l'utile & au 
vrai; & fi quelquefois le vraîfemblable ou 
l'agrément deviennent fori objet; ce n'eft 
que par rapport aii vrai même, qui n'a' ja- 
mais tant de crédit que quand ilplait, & 
qu'il eft vraifeiBblable. 

L'Orateur ni l'Hiftorien n'ont rien 
à ciéer, il ne leur faut de génie que pour' 
trouver les faces réelles qui font dans leur 
objet: ils n'ont rien à y ajouter, rien à en* 
retrancher: à peine ofent-ils quelquefois; 
tfanfpofer; tandis que le Po€te fe forge à* 
loi même fes modèks,fiiDs s^embarraflèr de^ 
hréalité. 

De forte que fi on vbuîoît définir la 
Poëfie par oppofition à la Profe ou à4*Elo-- 
cùence, que je prens ici pour la même cho- 
ie; on dH*oit toujours que la Poëfîe eft twie* 
înritatiofl' do ïa belle Nature exprimée par 
Je difcoi»s mefuré ; & la Profe ou l'Elo- 
qàtocey la Nature elle-même exprimée par 
te dîfcours libre. L'Orateur doit -dire le* 
vrai d'une manière qui le fafïè croire, avec 
la-^ce & la fimpUdté qui perfuadent. Le 
Poëte doit dire le vrai-fèmblable d'une ma» 
rtière qui le retjde agréable, avec toute la 
flrttce &^ttta Féseï^ <mi cbacmeiit & qui 
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étonnent. Cependant comme le plai& prék 
pore le ccear à la perf^afioa, & que l'utiltié 
réelle flatte toujours Thomme, qui i/oubKe 
jamais fon iatârêt; il s^enfuit que Vs^réa^ 
blc & rutile doivent fe réunir dans la Poê* 
& & dans la Profêrniais en &'y plaçant dans 
un ordre conforme à l'objet qu'on? fe propo* 
fe dans ces deux genres d'écrire; 

Si on objeâx)it quTil y a des Ecrits en 
profe qui ne font rexpreilion que du vrai* - 
fèmblablc, & d^autres en vers qui ne fbat 
l'exprelfion que du vrai, on répondrott que 
la Profe & la Poëfie étant deux tengagea 
voiûns, & dont le fonds eft prefque le mô^ 
me , elles fe prêtent mutuellement tantôt te 
forme qui les diftingue , tantôt le fonds mè* 
me qui leur eft propre t de forte que tovc 
paroit trarcfti ' \ • 
\ Il y a des fiftîons poétiques qui femcwu 
trent avec Thabit (impie de la profe x te^s 
font les RomaiiS'& touc ce qui ell: dans leur 
genre. Il y a de même des matières vraies j 
' qtîî paroîflent revêtues & paréei d^ tous le$ 
charmes de ITiarmonîe poétique: tels font 
les Poëmcs dîdaéttques Qa} &hîftorique^ 
Maïs ces fiftîons en profe & ces hiftoîres 
en vers, ne font fti pure Profe ni Poefie 
pure: c'eft un mélange des deux Natures, 

auî* 

'(«) On entend par ptes cxpofés ouverte- 
poème dld^iélique, ce- ment, à fans nulle &► 
hii qui ne contient ftfon : tels font les Ou- 
qu*uae fuite de préce- vrages i$ Uj Jours 
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jmqud te' définîtion ne doît t^oînt avoir é- 
«rd: ce fbst des caprices faits pour être 
Sors dr It fègletyj& donc Texception eft abr 
fdam^ntiàns cônfâ^iience. powr les princî* 
pes. Nous tsooDoMbm , dit Pliitarque, 
des ftcrifices qui ne font accompagnés ni 
de .cœurs m de fyijq^hDnîes, Mais pour ce 
qui cfl de la Poëfie , nous n'en connoiflbnâ 
point la6s fable & feas fidtion. Les Vers 
d'Empedocles, ceux de Parmenide,de Ni^ 
ttander-, les Sentences de Théognide , ne 
fontpo&it de la Poëfie. Ce ne font que 
des.Difcours ordinaires, qui ont emprun- 
té Ja varve & la anefure poétique, pour 
lelever leur ftyle & s'iafinuër plus aif6- 
«eut Ca> 

tfHéfîode , les Getrgî- ont la fifKon y îfs ,d^ 

fHfi de y ÎTi^ile , les Jrti viennent r dafis ces en- 

^dftiV/ttef d'Horace, de droits, dé vrais Pcg<- 

Vida , dé Bpiicau; Ces ine3. dans la rigueur, du 

Poèmes ;n*oîit le ,pfcs terme, 

fou veat que le flyle de , (ij) De êùdiendis Pêlr 

Ik-^o^v^i, & quand i\ê tisi. 
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Seconde Partie. 

Oà on étaklit le Ptinctpe de rimha- • 
ùs Loix du Goût. 



J?!R5R£i tout eft lié dans IaNatore:,pïaEVi 




leurs de la Nature. Rdoitya- 

voir un poâit d'union, où le rappellent les. 

partiesles plu» éloignées: de ibrte qu'une 

lèule p!(^ie, une ^\s Bien connue , doic 
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noas^ feîre au moins entrevoîi/ les autreç/, 
l *Li Qénie & le Goût ont le même ob- 
jet dans les Arts. L'un le crée, l'autre en 
jagt. Ainfi , s'a eft vrai que le Génie pro- 
duit les ouvrages de TArt par l'imitation de 
Ia>bdle Najur^, comme -on vient de le- 
pdouvjjr; IcGoût. quijuee d^ groduétions 
du Génie, ne doit être latisfkit que quand 
Ta belle Nature eft bien imitée. On fent la 
lufteflè & la vérité de cette conféquence ?^ 
mais il s'agit de la développer & de la met- 
tre darisun plus grand* jour; Ccft ce qu'on 
ffepropofe d^s cette Partie^ où. on verra 
ce que c'eftjqua Icl Goûtr Quelles loix il 
peut prefcrire aux Arts; & que ces loix fë: 
bpoient toutes à l*îmitation, telle que nous: 
venons- de. la. cacadérifei. dans la première: 
ïactie^ 
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eèque c'efl fue li GoûL 

Iz efEunBonGôût, Cette-propofitîbn n*eflî- 
• point un- prôblêriie ; & ceux qui en 'dou- 
' tenî, ne font point capables- d'atteindre^ 
auxpreuves qu'ils demandent; 
; Miïrs quel eft-il', ce bon Goût? Eft-H 
pbflîbteqti'aiant und infinité de- règles 'dànsr 
Its Ai<s, & d'exemples dans lès ouvrage^- 
4cs jèeâdéns & des> Moderne», nous- ne 

puis- 



puU&ons tidus en former une idée claire & 
précife? Ne ferok-ce poîût la maldpKcité 
de ces exemples mêmes, oa le trop grand 
nombre de ces règles qui offusquerok notie 
elprit, & qui, en lui montrant des varisK 
tfons iiifinîes, à caufë de la différence de9 
fùjets tniités, Teilipécheroic de Se fixer à 
quelque ctioiè de certûir, dont on pût dt- 
rer une jufte définition. 

Il elt un bon Goût, qui e(t fbut bon. 
En quoi confifte-t-ilTDe quoi dépendrt-il?' 
Eft-ce de l'objet, ou du génie qui' s*ex»ce 
fiir cet objet? A-t-fl des règtes, n'en a*t-ik 
point t Eft-ce Telprit feûl qui eft foo ùt^, 
tre, ou le cœur féul, ou tous deux edèmr 
ble? Que de qùeftîons fous ce titre il con- 
nu, tant de fois traioé,. ëcjsmuUt aflèz clai«^ 
lement expliqué. 

On dmk que tes Anciens n'ont fait aïK 
cun effort pour le trouver; & que les Mo- 
dernes au contraire ne le faliment que- par* 
hàfard. Ih oni peine k fuîvre la foute ; duî 
paroit tro^ étroke pour eux. Rarement w 
«'échappent feps piC^er ^uèrque tribut i Vvt^ 
ne des deux extrémités. 11 y a de l'aSeâa- 
lion dans cdHl qui^ écrit avec foln^^Ede la 
Oéçligence dans celui qui veut éaîre avec' 
fecilîté. Au-lieu que &ns les Andèns qui 
nous relient, il ^mblè que e'eft un heu* 
xeux Génie qui lès mène o^nme par la* 
wasàn: ils marchent fans crainte & fans itt-<^ 
quiétude, comme s'ils ne pouvoîent aller 
âinrcineat.' Quelle^ en eft la raifoa.? Né 
B7 Ife^ 
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lêroit«ce pas que le^ Ancî^s n*avoient 
d'autres oiodète^i^ier la Na^ute/^ellefnêqiifjy 
& d'autre guide que le Goût; & qiiè le* 
Moderues le propofànt pour modèle» les 
ouvrages des premiers imioiteurs, & cnd- 
sqant de blefler les règles que TÀn a étar 
blies, leurs copies ont dégénéré & reten» 
un certain nk de cpntraînte, qui tf^ihitrArt, 
& met tout l'avantage du côté de la Nature. 

C'KSt donc au Goût feul qu'il appar- 
dent de faire des chefs -d^œuvres , & de 
doainer aux ouvrages de V^^ cet air de li« 
beité & d'aiiance qui en Jkit toujours le 
^u» grwid mérite* 

. Nous avons aflèz parlé delà Nature & 
des exemples qu'elle KHirnic au Génier II 
nous lefte à examiner le Goût & fes loiz^ 
Tâchons d'abord de le connoître luîrmême,^ 
ch^ehons fon principe: eniluite nous con- 
fidèreconsies règles qu'il prefcrit aux beaux 
Arts., 

htf Goût efl: dans le» Arts ce :que lin-. 
teUigenee eft dans les Sciences» ï^\a$ db' 
jets fi>at diiTérens à la vérité; mais leurs 
£3nâion$ ant enonq elles une fi gramie ana« 
logie 9 qf^ l'une pe4t iërvi^ à expliquer l'ao^ 
trc^ 

. Lk vraî.eft l'objet des Scienoesr Celui 
des Avi^ eÂ k bon Sç le beau. Deux t^«- 
vife» qui rentrent prelque. dans la. même fi* 
goificatlpn, quand on )es exsunine de près. 
'•L'ij*TEÏ4LiG«?ïCE. conÇdére. ce que 
ks oi^ett £^1^ » eu^-io^es, i^lon leu^ 

eflea- 



d&àéé, fiiis msmrnpiponwec tioas. Le 
Goût au contxaire ne s^oecupe de ce& me- 
ntes objets qœ par tapport à nou&r 

Il y a oes perfennes^ dom Tefprit eft 
faux, pànre qu'elles cooieot toir la véric6 
où eHe n^eft point réeflemem» 11 y en a 
9^1 qui ont le goût aux, parce gu'elles^ 
croient fentir le bon ou le mauvaà oà il» 
ws font point en effet, 

UKb Intelligence eft donc psurfaite , 
ouand elle voit fans nuage, & qu'elle. di- 
ftingue fans erreur le Vrai d^avec le làuxy 
la probabilité dVec révidefncer De même 
le Goût eft^parfait aafii^ quand, par une 
împreffion diftindle,, il lent le boa.& le 
mauvais^ l'excellent »& le médiocre, fanf 
jamais les. confondre, ni les prendre Tun 
pourratoe. 

Je puis donc définir rintellîgence: la fa-^ 
dlité/de connoître. k vrai & le &ux, .& de 
les diftinguec ITun de l'autre; Et le Goûtit 
tftfificttité dé fentir le. bon, le.mauyais^ le 
nédiocse^ &; de les diftiiigaer avec cesti*» 
mie» . ^ . 

* Ainsi, vrai & bon, connoiflance & 
goât^ voilà tous nos objets & tomes no» 
opérations. Voilà les Sciences & les Arts«^ 

Isjlai^à.la.Mét^hynque poo^nde à;^ 
ééhcottilleia.tous les idSsrcs (ecrets de nôtres 
aÉie ,: 'S& à ccéufèr ies principes de les opé«* 
içidflà& . le^n'aipas beibin d'entrer dansp 
ces dUcuilions ipéculatives;, où. fon eib 
TSûSit obfcnr qpe lubliioe. Je pars d'un^ 
' ' : , prink 
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. principe qu2 perfonne ne côuteftel, Notre 
^ame coanoit , & ce qu^ôlte-connoît. produit 
en elle un fentiment. La cœinoiflànce eft 
une lumière répandue dam. noire amer le 
fentiment eft un* mouî^m'ent qui- d'agité*. 
L'une éclaîret l'autre échauffé. L'une noas 
fait voir l'objet: l'autre nous y pofte^ ou 
BOUS en détourne. . * 

Le Goût eft donc un fentiment. E« 
comme,* dans la matière dont il's'a^t ici, 
ce fentimeiït a pour objet les Ouvrages de 
l'Art; & que les Arts, -comme nous t'a- 
vons prouvé^' ne Ibnt que des imitations, de 
la belle Nature; le Goût doit ^tre un fen- 
tîment qui nous avertit fi la belle Naqiré 
eft bien ou mal imitée. Ceci & dévelop-^ 
pera de plus en plus dans la fiâtc. 

Quoique ce fentiment paroiflè partir - 
brufquement & en aveugle, il eft cependant 
toujours précédé au moins d'un éclair de 
lumière, à la faveur duquel nous déoou^ 
vrons les qualités de'rdbjet. v'.Il feut que là 
corde ait^té fnfppéè, avant que de* rendre 
le fon. Mais cette opération eft fi rapide^' 
que fouvent on ne s?en apperçoit point;. & • 
que la raifonv quand die» revient lUT'le feiï*' 
timent, a beaucoup de peiné à en i-econ* 
noître k cawfo Çeft pour i cela peiit«être 
que la fupériôrité deslA^icns finrlcs'.Moî* 
ëemes éft:fi décile; à décider. .iG'eft rie 
Gdit qui en doit juger; & à fori^tribvàiàkf 
oafent plus.qu^'on ne:]^ouve;.w '• - •. iï .:,:» 

C H A- 
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CHAPITRE IL 

L'objet du Goût ne peut être que la 
Nature. 

Preuves de Raisonnement* 

^l OTRR ame eft fàkc pour connoître le 
W vrai, & pour aîmef le bon. Et corn- 
. me il y a une propdrrion naturelle 
entre elle & ces objets, elle ne peut fe re- 
fufer à leur împreffioîï. Elle s^éveille àuflP* 
tôt, & fe met en mouvement. Une piro- 
pofition géométrique bien^ comprife emr 
porte néceflàîretiKnt notre aveu. Et dé 
inéme dans ce qui concerne le Goût, c^eft; 
notre cœur qui nous mène prefqtic finsr 
nous; & rien tfefl fi aifé Jque 'â*abnà: ce 
qui eft fiiît pour l'être. 

Ce peftchant fi fcHt & fi manqué, prou- 
ve bien que ce n'èft ni le caprice ni le hsr 
£u-d qui nous guident dans nos cônnbâlân*' 
ces & dans nos goûts. Tout eft réglé par 
des loix ifnmeables» Chaque faculté de no* 
tïe ame a ml butlégitiibe, où eHe doit fe- 
porta* pdur être dans Tordre. 

Le Goût qui s'exetxre fur les Arta tf eft ! 

point un Goût fkâice. Céft une partie de \ 

nous même qui eft née zvec nous , & dont 
FofBce eft de nous porteir à ce qui eft bon» 
La cox»oifiaGe le prtcMe^ cwk ilàm^ 

beau» 
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beau^ Mais que nous fervîroît-il de con-- 
noitre» sMl nous étoit indifférent de jouir? 
La Nature étoit trop fage pour féçarer ces 
deux parties; & eti nous ck)Dfaaitla'' faculté 
de connoître,.elle ne ppuvoit nous refuler 
celle'-de fêntîr le rapport de l*objet connu 
avec non-e utilité, & d'y. être attiré par ce 
fentiment. Ceft ce fentiment qu'on appel- 
le le Goût !iatui:el, parce que c'eft. la Na- 
mre qui nous Ta donné. Mais pourquoi 
nous ra-»t-çlle donné? 3Etoit-ce pour juger 
ées Arts qu'elle n'a point fait? t Non ix'ér' 
Xok pour juger des. chofes naturelles pas 
rapport à nos plaifirs ou à nos befoins,- 
■ L'Industrie humî^ine aïant enfuît» 
inventé les beaux Arts fur le modèle de la 
Êfeture 5 & ces Arts aïant eu pour objet l'a-: 
gaément & le plaiGr , qui font, dans la vie,, 
un fecond ordre de befbîns; la reflèmbknce 
des Arcs.âiVeç k Nature, la cot^oi-mité à^ 
leur but, fembloient exiger que le Goût 
naturel .ftktauffi te Juge des Arts: c'eft ce 
qui ^va. Il fut r^opnu, fans nulle con* 
tradicaon: les Arts devinrent pour lui de 
nouveaux Sujets ^ fi j'ofe.paxlw ainfi^ qui 
le rangèrent paifiU^cnenp fous fa Jurisdi-^ 
aîon, C^m. ÎWîger de feire pour ewx le^ 
moindre changement à fes loîXj Le Coût 
tfSStài le même coi)llammem;& il ne promit 
aux Arts foa approl>atioii, que quand ils luir 
fêroient éprouver la même impreiRonque I» 
Nature dle-méme; & les cheâ-d'c^uvres 
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II. y a plus: comme rimagination des 
hommes fait créer des Etres, à fa manière 
(ainfique nous Tavons dit) & que ces E- 
tres peuvent être beaucoup plus parfaits que 
ceux de la fimple Nature; il eft arrivé que 
le Cjoûc s*eft établî avec une forte de pré- 
dileftion dans les Ai'ts, pour y régner avec 
plus d'empire & plus d'éclat. En les éle- 
vant & en les perfecStionnant, il s'eft élevé 
& perfeftiçnné lui mên^e ; & fans céder 
4'êçr|B naturel^ il s'eft trouvé beaucpup plus 
£9, plus délicat 9 & plus parfait dans les 
ÂitSt qu'il ne l'étoit dans la Nature m6me«. 

Mais cette perfeôion, n'a rien cbanjçé. 
dans fon eflènce. Il eft toujours tel qu'il, 
^oit aupan^v^nt: indépendant du caprice. 
Son çbtôt eft ejflèndpllepient le bon. Q^ 
c^ foit rArt qui le lui préfente 9 ,ou la Na*^ 
ture, il ne lui importé, pourvu qu'il ioui^., 
Ceft^ft fonâion. S'il prend quelquefois^ 
k faux bien jovuf ïe vrai, ç'eft l'ignoraticë 
qui le détourne Qulp pri^gé : c%oit kld, 
raifcHi à les écarter,. & a lui préparer le;^ 
voies., , 

: S I . les t^oinn)e$ . étoient adèz att^nt|f^ 
pour jriecoïino^^; de bonne heurç en ,^3C 
mêm^jceôpùt .naturel,, &^ qu'ils trav^ik 
laflènt en&îtfi.à l'étendre, à led^veibpper, 
i l'aîKiifbr paj des oblervatîons, des comr, 
pMsilbns, ^6 réSeauons , &c. 4s .auroieiiLC: 
une règle invariable & infaillibie pour ju- 
pT des Arts» Mais comme la plupart n^y 
peniènt que cpmà ils fbtn reaq?lis de pré» 
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jugés; ils ne peuvent démêler la vôîx delà 
Nature dans une (î- grande cobfufion. • Ils 
prenneîît le fiiux Goût pouf le vrai:, ils Jui 
en donnant le nom : il en exerce impuné- 
ment toutes les fonftiops. Cependant la 
Nature eft fi forte, que fi, par halàrd, 
quelqu'un d'un goût épuré s'oppofe à Ter- 
reur, il fait bien fou vent rentrer le goût 
naturel^ dans fes droîts,- 

On le voit de téras en tems: ïe-peiiple 
même écoute la réclamation d'un petit 
nombre, & revient de la préventîoii. '\Eft- 
ce l'autorité desliômmes, ou plutôt n'eft^ 
ce point la voix de la Natiûre qui opère' ces 
changemens? Tous les hommes font près-* 
que k l'unifibn du côté du cœur. Ceux 
qui les^ont peints de ce côté, n'ont fait 
que fe peindre eux-mêmes. On leur a ap- 
plaudi, parce que cbacu» s'y eft reconnu. 
<^u'un honmne, qiiï ait le ^oût exquis, fbît 
attentif à l'imprelî^on que fait fur lui l'Ou- 
vrage de l'Art,' qu'il fente dîftinftement, 
& qu'en conféqûence il ptÔTtonée: îl n'eft 
mières poflîble que les autres hommes ne 
foulcrîvénî à Ibn jugement. Ils éptouvent 
le même fentîment <^e lui ^- fi ce tfdl att 
même degré, du moins fera-t-il de la mê- 
me elpèce; & qXiels que foient le préjugé 
& le mauvais goût, ils fe foùmettent, & 
xeodent fëcrettemeot fa^amage à la Nature*. 



eHA^ 
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Preuves tirées de rHijloirff même d^ 
Goût. 
• 

LB goût des Arts a eu fcs comtflence- 
mcns , fes progrès , fes révolutions 
d^is rUnivers ; & fon Hiftoire d'un 
bout à l'autre, nous montre ce qu'il eft, & 
de quoi il dépend. 

Il y eut u9 tems, ou les hommes, oc- 
cupés du feul foîn de Ibutçiiîr ou de défen- 
dre lem* vie , n'étpîent que Laboureurs oa. 
Soldats: fansloix, fans paix, làns mœurs, 
leurs fociétés n'étoîetît que des conjura- 
tions. Ce ne fut point dans ces tems de 
trouble & de ténèbres qu'on vit éclorre les 
beaux Art*. On fent bien par leur caraftè-; 
re, qu^ils fqnt lès çnfgns de rAbondance 
& de la Paix. 

Quand on fut las de s'entrenùire, & 
qu'aïant appris par^ une fiincfte expérience, 
qu'il n'y avoît que la vertu & la juftice qui 
puflent- rendre heureux le genre humain , 
on eut commencé à jouïr de la proteétion 
desloix; le premier mouvement du cœur 
fiit pour la joie. On fè livra aux plaifirs 
qui vont à la fuite de l'innocence. Le 
Cbanc & la Danfe furent les- premières ex-' 

prêt' 



preflîons du fentîment; & enfuîte le loîfir, 
le befoîn,' roccafion, lie hafiird, dotirié- 
rent l'idée des autres Arts, & en ouvrirent 
le cheipin. ;" ; ' . 

Lorsque les hommes furent un peu 
dén*pQîs par la' iocjété , & giJ^'îls eurent 
commencé à fentîr qu'ils valoîent mieux 
par l'elprît que par le corps; il fe trouva 
f fans doigte quelque^ homme merveilleux î 
qui, inlpîré par un Génie extraordinaire, 

J'etta 1^8 yeux fur la Nature.' Il admira cet 
Mrdre magnifique Joint à une varîété infinie, 
ces rapports fi juftes des moyens avec la 
fin, des parties avec le tout, des caufes a- 
vcc les effets. D fentit que la Nature étoît 
Çmple dans fes voies, mais fims monoto- 
nie; riche dans (es parures, mais fans afffe- 
ftation; régulière dans fes plans, fëconde 
en reflbrts, mais fans s'embarrafler elle- 
même dans fes apprêts & dans fès' règles. 
Il le fentit peut-être fans en avoir une idée 
bien claire; mais ce fentiment fuffifoît pour 
le guider jufqu'â un certain point, & le 
préparer à d'autres connoiflànces. 

Apres avoir contemplé la Nature, U 
fc confidéra lui-même. Il reconnut qu'il 
àvoît un goût né pour les rapports qu'il a- 
voit obfervés; qu'il en étoit touché agi'éa- 
blement. Il comprit que l'ordre, la varié- 
té, la proportion tracées avec tant d'éclat 
daqs les Ôuvi-ages de la Nature , ne dé- 
voient' point, feulement nous élever à la 
çoiinoîflànce d'une Intelligence fuprême; 

mais 
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ttfaîs qu'elles pouvoîent encore être regar- 
dées comme des leçons de conduite , & 
tournées au profit de la focîété humaine, 

C E fut alors , à proprement parler , que 
les, Arts Ibrtîrent de la Natitre. Jufques-là 
tous leurs éléméns y avoîent été confondus 
& dilperfès comme dans une forte dé ca- 
hos. On ne les avoit guôres ddilnus quo 
par fbupçon i ou même par une forte d'in^' 
.flinfl;. On commença alors à en démêler 
quelques principes. On fit quelques tenta- 
tives qui aboutirent à des ébauches. C'é- 
toit beaucoup: il n*étoit pas alfé de trou- 
ver ce dont on n'avoit pas une idée certai-/ 
ne, même en le cherchante Qui auroît cm 
que Tombre d'un corps , environné d'un 
fimple tçaît , pût devenir un tableau d'Apelle y 
que quelques accens inarticulés puflènt don- 
ner naiflànce à laMufique telle que nous la 
connoiflbns aujourd'hui ? Le trajet eftim- 
menfe. Combien nos Pères ne firent -ils 
point de couries inutiles, ou même oppo- 
fëes à leur terme? Combien d'efforts maU 
heureux, de recherches vaines, d'épreuves 
fans fuccès? Nous jouîflons de leurs tra- 
vaux ; & pour toute recdnnbiffince , ils ont. 
nos mépris. 

Les Arts en naîflant étoient comme 
font les hommes. Ds avoient befoin d'êtrô 
formés de nouveau par une forte d'éduca- 
tion. Ils fortoient de la barbarie? c'étoît 
une imitation, il eft vrai, mais une imita- 
tion gxjflîère, & de 1^ Nature gcoffière el- 
le- 
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ie-même. Tout TArt confiftoît à peindre 
ce qu'on voyoit, & ce qu'on fentoîc On 
ne favoît pas choifir. La confuGon régnoit 
dans le deffeîn^ la disproportion ou funi- 
formité dans les parties, l'excès, la bizarre- 
rie, la groffièreté dans les.omeoiens. Ce- 
toit des matériaux plutôt qu'un édifice. Ce* 
pendant on imitoit. 

Les Grecs doués d'un génie heureux^ 
laiGrent enfin avec netteté les traits effen- 
tlek & capitaux de là belle Nature; & 
comprirent clairement qu'il ne fuffifoit pas 
d'imiter les chofes ,. qu'il falloit encore les 
choifir. . Jufqu'à eux les Ouvrages de l'Art 
ç'avoiént guères été remarquables, que par 
ténormité de la mafle ou de l'entreprife; 
C'étoient les Ouvrages des Titans. Mais 
fes Crées plus éclairés fentirent qu'il étoit 
plus beau de charmer l'eforit, que d'étonner 
ou d'éblouïr les yeux.-- Ils jugèrent que l'u- 
nité, la variété, la proportion, dévoient 
être le fondement de tous les Arts; & fur 
ce fonds fi beau, fi jufl:e, fi conforme aux, 
loîx du Goût & du Sentiment, on vit chez 
eux la toile prendre le relief & les couleurs 
âe la Nature, Tyvoire & le marbre s'ani- 
mer fous le cifeau. La Mufique, la Poë- 
fie, l'Eloquence, rArchitçâure, enfantè- 
rent auffitôt des miracles. ' Et comme l'i- 
dée de la perfeftion, commune à tous les 
Ans, fç fixa dans ce beau fiècle; on eut 
Jjefque à la fois dans cous les genres des, 
çhefs-d'œuvres qui depuis fervîrenc de mo*' 

de- 
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dèles à toutes les Nations polies. Ce fut 
le premier triomphe àes Arts, 

Rome devînt difdple d'Athènes. Elle 
connut toutes les merveilles de la Grèce. 
Elle les imita; & fe fit bientôt autant efti- 
mer iparillbsf ouvrages de Goût, qu'elle s'é- 
toît ftit craindre par fes anpes. Tous les, 
Peuples lui applaudirent ; & cette appiroba-^ 
tien fit voir que les Grecs qui avoient été, 
imités par les Romains, étoientd'excellenSi 
modèles, & que leurs règles n'étoient pri* 
fes que dps la Nature. 

Ij. amva des révolutions dans TUnivera. 
L*Europe fut. inondée de Barbares, le* 
Arts & les Sciences furent enveloppés datisi 
le malheur des tems. Il n'en refta qu'un 
foible àepufcule, qui néanmoins jectoitde- 
tems en tems allez de feu, pour faire com- 
prendre qu'il ne lui manquoit qu'une qcca* 
uon pour fe rallumer. Elle fe pi'éfenta* 
Les Arts exilés de Conftantinople vinrent 
fe réfugier en Italie; op y réveâla les ma* 
ôes d'Horace^ de Virgile, de Cîceron.-On 
alla fouiller julques dans les tond>eaux . qui. 
avoient fervî d'àzile. à la Sculpture & àrla- 
Peinture, Bientôt,' on vit reparôitœ l'Ah*^ 
tîquité avec toutes les grâces de la jeuncfle ;; 
elle faîfit tous les cœurs. On j:econnoîflbit 
la Natur^. On feuilleta donc les Anciensj 
on y trouva des règles établies, des princL* 
pes expofés, des excjjiples tracés. L'An*» 
tique fvit pour nous ,;ce que la NamiHî avoît 
lité pour les Anciens. On vit les Aftiftcs, 

C ïtar 



Aâliân^ & Franco», qui* nVoienr poii^ 
laîflë que de travaâlcr, quoique àsm les 
ténèbres , on les vît refbnner leurs ouvra* 
»es fur ces ^*ands modèles. Bs retranchent 
fe ilipérfftt, ils remplîflent les vuides, ils 
trat^sj^ient, ils deffinent, ils pofênt les 
éouleurs , ils peignent avec intelligence. 
Le Goût fe fétablrt t)eu-à-peu: on &cou- 
vpè chaque jour de nouveaux dégrés de per- 
feftion (car il étoît aîfé d'ôtSe nouveau 
ftn^ ceflfer d'être naturel >. Bientôt l'admi- 
ration publique multiplia îes talens: Tému- 
Itiûon les anima: les beaux Ouvrages s'an- 
noncèrent de toutes parts en France & en 
Italie. Enfin le Go^t eft arrivé au point oh 
<Jés NaifîQns pouvôient le porter. Sera-ce 
line fatalité cfe defcendre, & de fe rappro- 
Chet du point d'où l'on eft parti? 

Sx cela: eft, on prencfca une autre route: 
les Arts le font foonés & perfeftionnés ea 
s^àpprochant de la Nature; ils vont fe cor- 
rôn^re & fe perdre en Voulant la furpaflen 
I^ ouvrages afaat eu pendant un certain 
tems lé même degré d'aflàifonnement ,& de 
perft étton , & le goût des meilleures cho- 
fés s'émouflfent par lliâbttude, on a recours 
à t>n nouvel Art pour le réveiller. On char- 

Se la Nature: on rajuftel on la pare au gré 
•une fitufle délicatefle: on y met de Tcn- 
fôrtîUè, dumyftère, de la poîhte: en un 
ftiotdferafFeftation, qui eft l'extrême op- 
pofé à la: groHîèreté : mais extrême, dont il 
dVpte difficile de revenir que de la a-os-»" 
' . ^ fié- 



iiéreté même. Et (^ aiiifi que le Goût 
& leJ1)èaùx Aits pâment en s*eloigpantdc 
la Nature, .^ - 

Ce fut toujours par cem qu'on appelle 
hesLiiÈti^tis'^vie la àééséence commença. 
!b fiiîtht^'pfas fimeffes aux Art» que les 
0oâ«; qui ne ffitent qu'achever ce qui a- 
tôît'été Commencé p» le» Plines & les Se- 
flèques, •& tous ceux qui voulurent les îmî* 
ter. ; Les Fteiçofe ftmt arrivés au plus hwxc, 
pokir: auront-fe des préfervatiS afrez puîs- 
ftrttrf pour les èmpêdier de defcendre? 
Kéxetfipte. éa t)éKefprit eft brillant,. & 
éôntagîeax ♦ d'autaitt plus, ^'11 eft peut- 
éâte tndfai^ difficile i fùivrei. 



CH AFÏTRE IV. 

Jjes' foRr Ar GoÛt'ifohî pmif oUjet que fimi^ 
' tiUKn' ék la bette Nature. 

\ Ce ifué eifi iffiê u iw^/# nttMw 
, '^ ••< » • • » ."' . 
TVe tout ce qui précède, il s'enfuît que 
j^ le Goût eft comme le Génie, une fa- 
culté naturelle, qui ne peut avoir, 
pour *jk lôgitîitoé que la»\Nat«rè elle -mê- 
îhe, otfce qpi lùî réflemble. Tnmfporton^ 
le maintenant au mîlfeu dGs:Artsr,& voyons 
îjLtielks foiit lè^ Idixi ^u*îl peut leur difter. 

C a LLoi 
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L Loi ge'ne'rai.e ou'GoÀt^ 

Le Goût ed la voix de TaiBouf pçopre« 
Fait uniquement pour joun:. Il efl; ayide dd 
tout ce qui peut Im procwer qi^elque, .f^oti-r 
ment agréable. Or comme ilnV a lien 1^4 
nous mtte plus que ce qui nous* approdie 
de notre perfeûion, ou qui peut nous, la 
faire efpérer; il s'eimiit, que notre Gp&c 
n*eft jamais plus fa^isfaitque quand on dqu» 
préfence des objecs, dans un degré de per* 
teâbn, qui ajoute à nos. idées, & (emble 
nous promettre des impreffions d'un caiar 
élère ou d'un degré nouveau, qui tirent 
notre cœur de cette efpèce d'engourdiflfe- 
ment où le laiflent les objets auxquels îl dft 
accoutumé. * 

C'est pour cette raiibn qi» les beaux 
Arts ont tant de charmes pour nous. Quel- 
le difFéoence' entre Témptipn» que jP'od^iC 
une hiftoire ordinaire qui ne jioufromre que 
des exemples impor&its ou communs ; & 
cette extaie que nous esufe la Poe(^, lois- 
qu'elle nous enlève daiia cçs régions en? 
changes 9 où nous trouvons réalifés en quel- 
que 

ventus qui venf biftoriit fis qumfiSa fktjgis pi- 
Jubjiciuntur , na» furU roka Cênfin^at • • • • • 
ejus amplttudinis in qu4 Cum bifiona vera f ot- 
anim bmûm fiU /(^ vù^ rmtmfaUtati & 

fi* 
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que Ibrte les ^ua beaux ftutômes de Tima-* 
Ration! L'Hiftoite nousfiiit languir dans 
une cipèce d'efclavagei & dans la Poëfie, 
notre ame jouît avec con^>lailànce de fon 
élévation & de & liberté (a). 

De ce principe il fuk non feulement que 
cVft ta belle Nature que le Goût demande; 
mais encore que la beâeNamre eflt^ feloà le 
Goût,cdle,qui a iMe plusde rapport avec 
notrepmpre perfeAidn^nocre avantage, no* 
tre incéréc; a^ celle qiri eft en mém&>tems 
la plus parfidtô en fokje fiiis cet ordre, par- 
ce q^e c'eil le Go&t qui nous mène dans 
ceue matière: Id gÊnn^àtim pukrmn eft , 
ûuod ttm ipfim tûaura^ ttm mfirm corne* 

Supposant que les règles n'exîftenç 
point; & qu'un Artiifte pnilbfb^^e Ibic 
chargé de les Fecoimoim & de les établir 
pour la. première fofe. Le pcÂnt d'où 3 
part eft une idséeriiette& pcédfe âe re donc 
il veut donner dès règles. Suppoibns enco* 
re que cette idée ié trouve dans la déiiirf- 
tion des Ans, teBQque nous Tavons don- 
née: Us Jtrufont PwtiMiM 49 la beUê 
Naitut. n fe deitetu^ enfoite, quelle 
«ft k fin de cette imitation? Il lèntîm aif^ 

mène 

JmilHttJine aninui eu- Bacon. Organi. 1!b. 4» 
mam fafiidiojity refi- (b) Au&or dijfcrt^ 
dt AMI pélfiiy inixpec' de vera fffaVà fui- 
tata Jèf rfotU & wciffi- eïfritudine. Deieâ» G* 
HÊdkmm ^ué. cmms^ ptgr. 

C3. 
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Beat qiie c^eÀ de plaire, de rèmtiër, cle 
toucher 9 en un 3Bot le .pktfTt.' . Il iatt d'où 
il parc: Q faii: x>À. il yaril Uii eâ: aifé.de 
ijé^r la marche. 

Avant que de poftf .fes 1qIx> îl fera 
kHigiems obfervaifieur* D'un cdtÉ â conH- 
défera tout ce. qui eft dans la Nature phyfi- 
^e & morale : les jmouvemœs du corps & 
ceux de Tame, leurs elpèeeà, leurs di^rés, 
leurs variadons, fëlpii les àmsj les icondi* 
dons^ les fîtuations. D& niutre côté, ii 
&ra attentif à Timpreflion des objets lur kd* 
«iême. Il obfervera ce qui lui fait fii^iSat 
ou pely , ce. qui lui en fait ipim ou moîas^ 
&con3metit) & pourquoi cette impief&oa 
ft^éable ou desagréable eft arrivée |ufq«i% 
m» ... 

II. vok dans la Nature, des Êtres xait 
VtéA^ & d'autres qm k» le Ânt :pas. Dam 
les Etnes aûiuiés^ il eÉ vok qui ndioonent, 
9c d'aïutres qui m viSoa/Ittat pas. Dans 
ceuxquimfomient^ il voit ecrtwies opé* 
tmiom qui ikppoieBi:^)!!» dexapacfcé^ plus 
cTéœndûê^ qui amidoceûtfpltti d'oiâre i& 
As «onduite. 

' Av-i>«j>a.iffs 4pM«<iiènie'il ^apperw 
0fU tr« Qiic pks tesiabfatss'^^spfeocfaettk 
d» M9 plus il en eft touché: plus ils s'en 
éloiguent, pbxs ils lui font indifférens. JB 
fema^ue que la chute d'un jeune arbre l'in* 
téréflè plus que celle d'un rocher: la mcxt 
d'uq amioal gui M pamiflbit tendre & &* 
dèle, plus qu'un Mmt iéadné: ^dlant aia- 
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û àç proche en proche ) il trowe .^oe Vim' 
térêc croit à propoition de la ^roidnaic^ 
<}u'ont les objets qu'il voit, »nec Tét^ ^ 
il eft lui-même. ^ . 

• D s cette, psseoiière oblêrvatk>Q tiotre Lé- 
gislateur conclut, gu^ la première qvtsii^ 
gue doivent avoir les q^jets que nous pré^ 
jfentent les Arts^ c*eft qu'ils foient. içtëff^ 
ians; c'eft-à-dire, qv^'às uieat ua rp|^i|pott 
intime avec nous^ Vamour p»2|)re eft le 
reflort de toi^ les mouvepi^ns -du ccdw ht»- 
mai% Ainfi il ne peut y avoir mn de {d^^ 
touchant pour nous^ que Timage des p^ 
fions & des aâions des hommes ; psuroe 
qu'elles font connse des mii^îrs où nous 
voyons les nôtres, airoc des rfffons ép dtf' 
férence ou -de çoafoflmité. 
. L'OjissavAT£.uit ai«marqué e^ Ic^ 
cond lieu, que ce iqui donne ^de Teseidtfe 
$: du mouv^aieat à ion icfpric & à fou 
coeitf^ qui ôt^d la ^èiie de &s idées |t 
<àe fes teitti993ens, «vaicpow lui .m amÉk 
paniculier. ' Il ^i a jcmcld qat ice n'éioir 
poi^aflèeiioizr lesjùsts i^ Tobfet q«'ik 
«voient choifi, fïlt mtéfeâkit» mais ^ift'Si 
devoit enik»'^ aiHHT txHM la f«afeâion; 
^nt il eft fu&qptibte: dHiimmc pkis jqne 
cette perfeâion même enferme £s quafr 
tés entièrement <:y)Blarmes à la nmOQ àc 
2K>Qre ame & à (es l»elèiQ$i ^ 

NoTRe 4ttne eft. im oompafë ^de fosct 
& de ft&lf^e* £fle veut «'élever , s'agerib' 
dir; mais ^e wut k fiire .^énefit. i 
C 4 faut 
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ftut rexcrcer, maïs ne pas Pexercer trop. 
Ceft fe double avantage qu'efle tire de k 
ï)erfefti<m des objets que les Arts lui pré-* 
ienrent. 

Ellk y trouve d*ab<Jrd la x'ariété, qui 
luppole le nombre & h différence des par- 
.ties, préfentées à la fois , avec des pofî- 
tions, des gradations , des contraftes pî- 
qusgis. (Il ne s'^t point de prouver aux 
hommes les charmes de la variété. ') L'e* 
^rit eft remué par rîmpreffioiî des différen- 
tes parties qui le frappent toutes enfellble ^ 
& chacune en particulier, &: qui multiplient 
ainii fes fentîméns'& fes idées. 

Ce n'eft point allez de les multiplier, fl 
feut les élever & les étendre. Ceft pour 
cela que TAft eft obligé de donner à chacu- 
ne de ces parties différentes, un degré ex- 
quis de force & d'élégatîce, qui les rende 
Jmgiriières, & les falfe paroitre nouvelles. 
Tout ce qui eft commun, eft orditlairementf 
médiocre; Tout ce qu! eft excellent, eft 
•jpare^ fingulîer & Ibuvem nouveau. Ainfi » 
h variété & Texcellence des parties Ibnt les 
&UX reflbrts qui agitent notre ame, & qui 
lui caufent le plaifir qui accompagne le 
mouvement & Taélion. Quel état plus dé- 
licieux que celui d*un honmie qui reflèntî- 
roit à' la fois les impreiCons les plus vives 
de la Peinturc, de la Mufique, de la Dan- 
fe, de la PoS(ie , réunies toutes cour le 
diarmer! Pourquoi faut-il que ce plaidr foie 
fi nuremeat4'*aecord avec la Vertu? 

Cet- 



Cette fituatioà^qtti.ibùSt déttriedre-y 
parce qu^elle eserceroit à la fob tous no» 
ièns & toutes les facultés de notse amcy 
deviendrok désagréable ^ fi elle les exerçolt 
trop. Il ftut mèoBmx notre foibMe. La 
-multitude des parties ttoc» ftdgueroit ^ 4i 
elles n^étoienc polm liées eotr'etiei par kt 
régulaiicé^ ^ilesd^o&tellemefit, qu?Sel-' 
tes fe réduifent toutes i uo centre commua 
qui les unie Rien n'eli moins fibre que 
TArt, dès qu'il a fait le p-emier pas. Ua 
Peintre 91! a cbd0 la couleur & fattitude 
d*i»etèt&^ fi ife&xm Rjiphaël ou mi Ru** 
bens, voit en m&me tems les xxsuleuis & 
tes plis de la drapafi» qu'il doit jetcer fur le 
refte du cotps. Le premier connoiflèttr qui 
vie le fameux T^vfe (à) de Rome reconnue 
Hercure fihfit. Dans la Mufique Je pre* 
mier ton fait la loi, & quoiqu'on paroifiè 
s*en écarter quelqu^is , oeus qui ont le 
jugement de Pordlk ièncQit aifément qtFoit 
*y tient toigours comme pas >in &ï féccet« 
. Ce font des écarts pindatiques Çhy qui de« 
viendroient na délire, fi qu peidoit de vue 

(a) Torfe^ terioc de quement d'un objet ^ 
fculpture qui fh dit un autre qui en pa^ 
d^ane figure tronquée rpit entièrement fépa^ 
mi n'a qu'un corps ré. Ces deux objets (0 
uins tète^ou fan» bras , Ibnt trouvés lié» danf 
ou fans {aanbes. Teiprie par des idét§ 

(h) Un écart eft, qu'on pourroît appet' 
te^qu'ou peôe biaf- 1er médknttf : mala 

Ç 5 COQK 
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le ptikaté'oA Vm iâljfvti, (k te bat où oa 
.doit amvefc 

. L'unitk' &lAi»nété produîièntlArj^m- 
loéoie & la i^cypQrtlrà: <kiuX qualités qui 
fiippo&fll la dimaâiioii âi it différence des 
f>£^w^ & «SI iBiême tes» un e^tattl cap- 
pctt de cotifoomsfié •emr'diesi Im fymmé- 
'tae panage , paas: aaàTi dite:^ . Tobjet çn 
fdenxi» pl^ee ao milieu iee parties uniques» 
:& à oôcé celles ûui foot tép^ées: ce qui 
-forme une fort^. de balaoce & d'équilibre 
qui donne, de rocdre^ 4e la liberté, de la 
-^goce^à robjefc> La Ppopcartîon va plua loin, 
idlkiei^liiedans le détail des parties qu'elle 
eoaiçare elvtr'ellca & inrec le tout, & pté^ 
icnte (bus uu même point de vue Tunité, 
i& Ksanétèi Si le conoeft agréable de ces 
nieux qualité» enof elles. Telle eft Féten- 
îdue de la loi du Goûtjxit rapport au choix 
& k Vwmt^mcnt ées painties des objets. 

D'où il faut condure, que la belle Na- 
.tsrc, tielle qu^ette doit. être. prélencée dans 
^kg Arc(r renferme toutes les qualités du 
'fcom & dia bon. £l}e doit nous iiatter. du 
jcôté de Telprît, en nous offrant des objets 
.parfaits en eux-mêmes , qui étendent & per- 

fec- 

comme cct idées ont paratfon Tobjet qu'el- 

paru peu importantes, les ont amené: cequi 

& d'ailleurs 'aâ^r faciles Ètit-paroitre une forte 

à foppiéer , îe' Pbëte de vuide qu*OD appel- 

oe tes a point eKpf»i- le E^art* 

nées,&a;laifiranspié- * 
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fedionnent nos idées; ^'eft le b^iu ESe 
doit flatter notre cœur en nous tnoïKninc 
dans ces mêmes objets des intértes qni nous 
fcient ctiers^ i|ui tiennent à la cocfèrvfKioa 
CM à là peiieâioB de flotte éœ, qpi r^pa^ 
failbnt fêntir aeréableinent notre pvopre exi- 
llencç^ & c'en; le bon, q^i, fe réunifiant 
a^ec le beau dans un même cèiet ptéSentéy 
lui dbanetoutes les qualités dont il a be- 
foin pour exercer & perfeâionner à la fois 
notre cœur & notre elprit. 

Il eft inutile, ce me fecible, d'entrer 
ici dans une plus grande diicuilion, Hir Isc 
nature dubeau, & du bon: de faipe voir 
que la beauté coofifte dans les rappcMts deft 
moyens a,yec leur fin: qu'un corps qui eft 
beau eft celui dont les membres ont uçe 
jufte configuration pour exécut» aîfëmenc 
tous les mottv^nens qui lui font propres, 
& que la ^ce de ces mouvemetis confifte 
dans la- &cilité jointe à la peécifion* Ces, 
. ^eftions ne font point de mon fujet. Il 
»« fuffit d'avoir marqué quel «ft le vérita- 
Ue ol^'et des Arts, d'avoir montré qu'il a 
été le même dats tous les ^ems; &; que 
d'ailleuis tous les homm^eS polis l'ont tou-. 
jours recomm par la voix du fentiment qui , 
dans. ce genre, va beaucoup plus vîte &plus 
\forement que la jdus fubtile MétarfiyCque» 
Hotoère , Virgite , Terence , Raphaël, 
Corneille, Le Brun, Racine, malgré la 
différence des tems, des goûts, des gou- 
v^memens, des. climats, des mœui^s, des 

C 6 laiH 
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langues^ fè font tous réunis dans le point 
dièntiel, qui ôft de peindre U Nature & 
de la choîfr. Les uns l'ont fait avec force, 
les autres avec grâce, quelques-uns ont réu- 
ni la grâce avec la force; mais tous, ils ont 
eu le même objet, qui étoît de montrer des 
chofes parfàîtes en elîenhftnes, & en mô- 
me tems, întéreflantes pour les hommes à 
qui ils de\^aicnt les montrer. Cette perfec- 
tion a confifté toujours , dans la variété, 
l'excellence, la proportion, ta IJnmném» 
des parties, réunies dans Pouvrage de TArt 
*iffi naturellement qu'elles le font dans uit' 
Tout naturel* Et rimérôt a confifté à fiii- 
re voir aux hommes des choies qui euflènt 
un rapport intime à leur être , foit poor 
Faugmenter, le pcrfe^onnner, en afturer 
la conftrvation; foit pour le diminuer, Taf^ 
foîblif , ou le mettre en danger. Car ces 
deux efpèces de rapports font également în- 
r^rcflàntes pour le^ hommes: peut-être mé» 
me que la reconde Tcft plus que la premîè» 
re: on en verra la raiion dans le chapitre 
qui fuît. Si ce fonds eflfentiel des Arts x 
été revêtu de différentes formes, dans les 
différens tcms, chez les différens peuple» 
^ui ont des décences d*inftîtution, des pré^ 
jugés, des modes, des caprices qui varient; 
ces différences n'om eu pour objet que Tac- 
ceflbîre, & jamais le'fonds des chofes, El* 
les n'ont pas plus changé la Nature dans les 
Arts, quelles n'ont pala chan^ en elle- 
même.. 

ÇHA- 
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CHAPITRE V. 

II* Loi GE'NE'ftALs.DU Go&r. 

Q^ h belU Nature foit btm imitée. 

CETTE Loi a le même fondement que 
la première; Les Ans imitent la bel- 
le Nature pour nous charmer, en nous éle* 
vant à une fphère plus parfaite que celle où 
nous fommes: mais fi cette imitation efl: 
inqnuiktte, le .plaifir des Arts eit néceflai- 
rement mêlé de déplaifir. On veut nous 
montrer l'excellent, le parfidt, mais on le 
manque & on nous laifïe des regrets* J'al« 
lois joffir d'un beau £<m^ , un trait mal 
rendu m'éveQle & me ravit mon boiiheur. 

L'imitation, pour être aulfi par&it» 
qu'elle peut l'ôtre, doit avoir deuai quaJi* 
t^: l'oKaâitude & la liberté. L'une règfe 
l'imitacioii, & Tautie l'anime. 

Nous fuppofons en vertu de la premië» 
re Loi, que les modèles font bien choifis, 
bien compofés,& nettement tracés dans Te* 
Iprit. Quand une fois l' Artifte eft arrivé à 
ce point, l'exaélitude du pinceau n'eft plus 
qu'une eQ)èce de méchanisme. Les objets 
ne fe conçoivent même bien , que quand 
ils font révéras des couleurs avec lefqudles 
ils doivent paroitre au dehors; 

C 7 ♦* 
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Ce que l'on conçoit bkn t'énonce clairement , 
' Bt m.m0U, poMr lv«iiHu «tivt*r «JUtaMst, 

Akifi tout eft prefque finî pour Texaflitu- 
de 9 quand le tableau «déal e^ parfaitement 
formé*. Mais il n'en eft pas de même de la 
liberté, qui ^ d*auûuit plus dffîctle- à at- 
teincke, qu'elle paroit oppofée à Texaâitu- 
de. Souvent Tune n^excelle qu'aux dépens 
de l'autre. Il fcmble que la Nature fe fbit 
réfèrvée à elle feule de les coàcilier, pour 
faire par*là leconnoitre & fupériorité. Et^ 
te paroic tou}our5 naïve , ingénue. Elle 
marche fans étude & fans réflexion, p^trce 
qu'elle eft libre. Au lieu que les Arts liéf 
à un modèle portent prefque toujouss les 
marques de leur fervitude. 

Les Aâeursagiflënt. rarement fur la fcè» 
ne comme ih agiroient jdans la néaUcé. Un 
Augufte de Théâtre eft taii&6c embocaflë de 
fk grandeur, tantôt de iès festôncBs. JEt fi 
tdans la Comédie Crifpin eft phiiKrrii^ cVft 
que fdli rôle fibaleox approche davantage 
oe ÙL condition nielle. Âlnfl le grand prki* 
cipe pour imiter kswc Hberté dansics Arts, 
&roît de fe perfuader qu'on eft à Trezéne , 
qu'Hippolyte eft mort, & qu'on eft réellv» 
ment Théramtee, Alors l'aétion am un 
autre &u & une autre liberté : 

Tâutum interejpe unfes ex Mtm§ cmats 
Vt fert néttufd fycUs ^ ttn de inétefris, 

C'b^^t mur éteindre à cette liberté que 
les grands Feinaes Mictt qu^uefiiMs jouiir 

leur. 
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kur pinceau (br b toile : tantôt, c^eft une . 
iymmétrie lompoe; tantôt, un.déspnire 
^u&âé dans quelque petite partie; ici^ c^dit 
am ornement né^isét là^ un âé&ttt:Bième > 
laiflë à dellêin: c^ k loi de rfankatioa 
4gui le veau* 

■A cetfttUt neuLU «trq«4k i«at'l* Mintast* 
i'efprit Mcc j^Uifir cecoiuioU U Vâttce. 

Avant que de finir ce Chaptoe , jquî 
tegarde la vérité de Timitation, examinons 
d'où vient que les ol^ets qui déplaifènc dam 
Ja Nature font (i a^éables dans les Arts: 
•pent-être en trouvenons nous ici la raifon. 

No us venons de dke que les ÂrtS'.afièc- 
toient des négligences pour paroicre plus 
naturels & plus vrais. Mais ce ndînenieat 
ne fuffit pas encore, pour qu'ils noos trom- 
pent au point de nous les ftire prendre pour 
la Nature elle-même. Quelque vm que 
foit le tableau, le cadre ftul le trabk: m 
cmni n prorstf dubb Jineit imiuaûmifn vtri" 
tas. Cette obfervatîSn fiiffit pour «éfoute 
Je problème dont il s*agk. 
' Pour que les objets plaiftnt à notze e- 
fprit, il fuffit qu'ils foient par&îts en ew(- 
mêmes. Il les envîiàge fans intérêt ;&pottr- 
vu qu'il y trouve de la régukirité,de la har- 
dieflè, de l'élégance, il eft latisfiiit. U 
n'en eu pas de même du cœur. Il n'eft tow- 
ché des djjets que félon le rsçport «*îl5 
cm avec fon avantage propre. C'efl ce 
qui rèrie fbn amoiff ou la haine. De là il 
c'enfttit> que refprit doit êcie plus làdsâit 

des 



^4 LbS BBAUX AllTS 

des ouvragée de ? Ait , qui lui o(&e le 
beau; qu^u ne Teft ordinairement de ceis 
de b Nature , qui a toujours quelque choie 
d'imparfait: & que le cœur au contraire , 
idok s'intéreOèr moins aux objets artiSciels 
qu*aux objets naturels, parce qu*il a moins 
d'avantage à en attendre. H uut dévelop- 
per cette X^conde conféquence. 

Nova avons dît <çie la vàité Tempor- 
toit toujours fur Timitatiop, Par confer 
quent , quelque foigneu£bment que foit ir 
mitée la Nature, YAn s'iéchappe toujour»', 
& avertit le cœur, que ce qu'on lui préieD* 
te n'eft qu'un fantôme ,* qu'une apparence; 
& qu'ainfi il ne peut lui apporter rien dfi 
réeL Ceft ce qui revêt d'aarément dans les 
Arts les objets qui étoient désaçréables dans 
la Nature. Dans la Nature ils nous fai* 
Toient craindre notre deftruâion, ils nous 
caufoient une émotion accompagnée de ki 
rue d'un danger réeh & comme l'émotion 
nous plaît par elle- xlBsme , & que la réalité 
du danger nous d^aît, il s'agiilbit de fé- 
parer ces deux parties de la même îœpres- 
iîon. Ceft à quoi rAnaréuffl: en nous 
préfentant l'objet qui nous effiaie , & en 
St laiflitnt voir en même tems lui-même, 
pour nous ralTurer & nous donner^ par pe 
moyen', le plaifir de l'éinotion, fans aucun 
mêbnge desagréable. Et s'il an'ive par un 
heureux effort de l'Art , qu'il foit pris un 
moment pour la Nature elle-même, qu'il 
feigne par exemple un Serpcçt^ afiez bien 

pour 
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?om nous caufer les aîlarmes d'un danger 
érîtable , cette terreur eft auflitôt faîvie 
d'un retour gracieux , où Tame jouît de ft 
délhTance comme d'un bonheur réeli Ainfl 
l'imitation eft toujours la Iburce de l'agré- 
ment. C'eft elle qui tempère Témotion , 
dont l'excès feroit désagréable. Cefï elle 

S pi dédommage le cœur, quand il.ea 4 
buffert l'excès. 

Ces effets de l'imitation fi avattt^ut 
pour les objets désagréables , fe tournent 
entièrement contre les objets âfijéables car 
h même rsSfon. L^mpreluon rfl affoiblîe s 
TArt qui paroit à côté de l'objet js^éable: 
fiît connoître qu'il eft ïaux. S'il eft affei 
Hen imité , pour pâroître vrai , & pou^ 
que le cœur en jouïflè un inftant comme 
d'un bien réel; le retour, qui liiît, rompt 
le charme & rejette le cœur , plias, triftc, 
dans fon premîer^état. Ainfi , toutes cho- 
ies égales d'aiUevura, le cœur doit être beau- 
coup moins content des objets agréabl^ 
dans les Arts, que des désagréables. Auffi 
voit -on que les Artiftes reuflîflènt beau- 
coup plus aifément dans les uns que dans 
le$ autres. Dès qu'une fois, les Afteurç 
Ibnt arrivés à un bonheurconftant , on les 
abandonne. Et fi on eft touché de leur 
joie dans quelques (cènes qui paflent vite, 
c'eft parce qu'ils fortcnt de quelque danger • 
ou qu'ils font prêts d'y entrer. H eft vrd 
cependant qu'il y a dans les Arts des ima- 
ges gracfetties qui nous clmrment j mai^ d* 

ta 
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les nous feroient incomparftblement plus de 
plaîfir, fi elles étoîent j:iéalifées; & ftu con» 
oraire, la peinture qui nous reioplk d'une 
terreur agréable 9 xk>us ferok horreur dans 
la réalité. 

Je fais bien qu^une partie de Tavanu^ 
9es objets triïles dans les Arts , vienc de la 
diQ>ofînon naturelle des hommes, qui, é- 
tant nés foîbles& 'malheureux , font très 
ibicepdbles 4e xrpinte & de trifteflè; mais 
ie n'ai point entrepris de montrer ici toutes 
les raiions que peuvent avoir les Ardfies^ 
pour ehoifir ces fortes d^objets: il me fu& 
fifoit de Suie voir » <]ue ceû. Pîmitatkm 
qui n^et'les Arts ten. ^tac de tirer uvantm 
iae cette dijQx>fitioQLt qui eft desawnta g eii c 
dsns Ja Wiatnrpi 

CHAPITRE VL 

f^'Q y a des rigUs particulières pêur tbofae 
Ouvrai 9 & que le GoUf ne les trwne 
ifte dans la Nature. 

Lit Goût e& imt conooiflànœ des Règlci 
pair le fentiment. Cette maai^ de 
les connoître eft beaucoup plus fine & plut 
fure ^e celle de reibrit;&même (ans die» 
toutes les lumières de Te^t jontpfesque 
inuQles à quiconque veut conpofer. Vous 
fi¥Q; votre Art ^Giiomètie. Vousppu* 

vca 
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vezL c&Q quelles en iboc ^les \clbL Vots 
pouvez même tracer ua plan en générait; 
mais v4Mci un stnaiftaMt^iélqaeinrégt^ 
larités, donnez nous le plan qui lui 'ci»* 
vi^nt le phrs^ en égard aiut tems , «uk per« 
ionnes, &c. Votre Q)écalation dt décoi»* 
' certée. ' 

Je fais que IVsorde d^iin discours dok 
txit clair , modefte & iittérdiàiic Maft 
^and je «riendrai à f^p^ieoidon 4e hr^kfi 
.qui me dira (r mes pek'ées ^ oks emj^» 
fions 9 mes tours rempliilènt cette r%le ? 
Qui gie dira , ob je dois commencer une 
image , où je dois bi finit , la placera L*<ei^ 
emple des erands Matoes? Le fa}et cft 
neuf, ou sfil mV^tt pg», tes dpeonftaacèa 
iefônt.- •■ •' • -^ 

It. yapltist ▼oQsavezIiiItttliKdélleat 
«»mg&: ter O0Mofflk#s TODC' s^st^cw^^ 
l'efinit ^ le c«Dur -oât ^é égalMenc -cM- 
tentB. ER-cd al&z f Sera-cé «n modilb 
]K>iir uâ autre ouvrage ¥ Non: la ipatièrp 
cft ^Aiarigée. I^à, Oedfpe mouroit de do»» 
leur: îa , Oefte vangé revît pîtf la joie. 
Vous fffetiendreis Seulement les po^ts foth 
dafl$entaUE| qui font , IVâre & la^fymmé- 
tife, Mtûs ' il vous faut u|3e autre' d§fpoJî- 
AjA, uq autre ton, ^éuttes règles pattîcu- 
ilèrtf?9 qm "folent tiiées du fonds même da 
ftjet. Le Génie peut les trouver, les pré- 
feîter à f Artîfte : mais qui les Aoiura , 
qui les faUka? Jje Goût, & le Goût feuC 
Ceft M ^ g«|Sera le Génie 48ns rinveit* 

tiOQ 
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tion des parties , qui les diipofeia^ qui let 
' tuiira^ qui les poliia? o*dk lui^ en un mot, 
qui ftca rOrdomn&eur y ic presque TOop 
vrier. 

Cb9 Régies paiticuUères vKKisefifraîieQt 6 
€>h les trouver? Vous êtes Poëte^ Peintre, 
Muficien ; vous avez un talent furnacurel: 
JngeniuM ac mifis éUvimof: vousfavezin- 
UKQgex k grand Maître t les .idées qw 
^fûm devez bxéeuter Ibnc quelque pât^ & 
u^tus voulez ks trouver:^ 

K^fiUrt ixm^Uf mtritm 'vttétqùt ji^h; . 

C^eft ce livre dans, lequel 11 faut favoir lire: 
c^efl: liiiNature, Et fi vous ne pouvez y 
lire pqr vous-même, je poyrrois vous dire; 
Jietiftz-^us ^ le lieu ejl/aùré. Mais fi IV 
jBOOr de ht àolre- vous «Q^rte; Hfez au 
ottcMns le» O^tage? 4e .eeia qui oQt e\i de» 
yeux. Lç fentiment feul yous fera décou« 
vrir ce qui avoit é^appé aux recherches dç 
votre efprit. Liiez les Anciens : inùtûv 
les . fi vous ne pouvez imiter la Nature. ., 
yupi! tomours i^niter, dires- vous ^ 
toujours être efclave? Créez donc» feites 
comme Hom^, Milton, Conseille t mon* 
té fur le Trépied facré pour y. prononcer 
.des Oracles. Le Dieu eftiburd» il n'é- 
coute point vos vœux ? Réduifez-vous 
donc à être , comme nous. Admirateur à» 
ceux que vous ne pouvez atteindre;. & fou» 
Venez-vous, qu'un petit nombre tMi pour 
'créer de» modèles m relte du genrebumatn» 

On 



• On connoit It moire du Goftt & (es 
loiz : dtes font, comme on vienc de lo 
▼otr , endèrement d*àccDrd avec la nature 
êc Its fooétitt» du Génie. Il ne s*a^c plus 
91e d*en faire VsmiKwdon détaillée aux . 
diffînmce» dpèces crArcs* Mais qu*on mo 
ponnette de m'arsèiir id aiqximvwr^ pour 
tmr des conféqûences. de ce que nous ve- 
nons de dtrcufiir leGoûc: elles ne peuvent 
être, écxangôser à notre fujet. 



- , CHAPITRE VIL ' 

L CONSBQUENCJC 

Qù*it n*y à qu'un bonQûOt en giflénd: & 
* qftil fiut y en^ ûwrir -flujmirs tn pêrti^ 
' cidin. 

Lf PTjemièïiç Partie de cette conféqucnce. 
cît.prpyyée^pai; tout ce qui. précéder 
I^a Nature efl le feu}, obier du Goût: donc 
Il nV a qu^'un ieid bon Goût, qui eft celui 
de la Nature, »Les Arts mêmes ne peuvent 
être par&its qu*cm repréfeataot la Nfatuse : 
donc le -Goût qui règne^dans les Arts mê^ 
mes, doi^ étrp ^nc^i^ celui |de la Nature. 
Abu il ne peut y avoit eç général qu'ua 
(eut bon Goût^qpi eft. celui qui approuva 
U belle r<^ati^:' & tous ceux. qui ne Tap- 
prouvent point 9 ont "nécefl^emenc là 
CSqût mauvais. 
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^ C ArÈ.N0 AiftT. on; TQtt teGoAts^OFé- 
sons dans kst hosnaeft'&.daos lesiifilati^ 
^ui< ont lia réputnâcm diétse éclakëtts & pcK 
ïes. . SeFOQS-iQOus afl^ibaïday pc»g]r|ir^ 
.fiârer «^iu£ qtte.Bèus ttroôs à cèlur^es ai»^ 
toss^ & poori les condsÉamer? ;Ge ftinît Uf 
ne «^méiicé*^ & inèmeimc:iniiiiice;/pmo 
foe ieè Goâts en psvciarli^ «peovcm éiaçm 
^étess r'oa même 6ppi6fés> iax^ cdièc 
d^êcre bons en IbL^ La cation en efl:,. d'ta» 
côté, dans la richeflc de la Nature; & de- 
riMn^ (|a«:.ki komn àmtmfioSssimX^ 

Iprtt hmnaîn;- ~ 

La Nature e{i ftflniiièsit lidiè en ob» 
jets, & chacun dç ces objets peut être cèn* 
fidéré d'un liotnbftf ifefîni dfe manières, 
' .1 iM»Xi^jN Q N«: w modèle piaf é dans* v A 
ialle d^^eilèin* Lr!As|^e ^ut.Ié ç^ét 
ibus autant de faces , qu'il y a de points.de 
vue d'oè il peut renyîfager. Qu'on change 
Téiçtkùéc & l[(^.p0flt^ & c6 môcKte : ^oS 
nki nouvd' àrêfe de tMts flt.de éohAiiii*» 
$:^ta qttî <ofïre' ail Dèfii^atèpA' - Et comhi^ 
éetté poTitioù du mémç mè^ète peut fé tst* 
fier a Finfinf, & qûè ée» variations pcu^ 
tem encore ft' înaltiplîer"paf les pbiiBt» dé 
Vue" qui font atiflî infinis; fl s'etrfujt que It 
Aêtae objet périt êa*»re^éftrtté ^us Tirf 
iimribre iî\M tfé faces tot«?es dBT^ettcyi 
ëù tep^dtet: ïtlnitfes t^ièfeèi * eotiîttf* 
ttérit éoti&ïto» à là Waituîîè^ & au hcfâ 

Goût.- - •— .-• r. • •' J- 'I 

CicERON a traité la conjfMtScmd&Oi^ 
•:^ ^ '^ ti- 
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îîlîim en Otateur, & en Oaateut-Conlul , 
avec toute la jnajefté & toate la force.dé 
Téloquence jointe à Tantorité. H prou- 
ve : il peint : il exîçère : fes paroles 
font des traits de feu. Salluue efl; 
dans un autre point de vue. Ceft un Hî* 
ftorien qui conudère Tévèneiôent fans pas- 
fion : fon récit eft une expofitiôn (isiple, 
Lii.n^infpixe d^autre intérêt que celui des 



La Mufîque FrançoKê & Italienne ont 
chacune leur cara£tère. L'une n'efl: pas la 
bonne Mufîque: Tautre, la aaauvaife. Ce 
font deux iœurs, ou plutôt deux faces da 
même objèL 

. Allons plus loin encore: la Nature à 
une infinité de defleîns que nous connois» 
ions; mais elle en a auflluBe infinité que 
nousne4X)nnoinbnspas. Nous ne risquons 
rien de lui attribuer tout ce que nous cour 
cevons comme poffible lelon les loix ordi- 
naires. Id êft maxime naturaU j dit Qui^^ 
ûlieûj quùd fiert natura optimê patitur. On 

gîut fottner par l^efprit dies Etres qui n'exî- 
ènt pas, & qui cependant fbîent naturelSiifc 
On peut rapprocher ce qui eft fépàré, & 
lëparcr ce qui eft uni dans la Nature. Elle 
fe prête, à condition qu^n faura relpeftej 
fk$ loix fondamentales; & qui'on n'ira pas 
accoupler les fetp^ns avec ks oifêaux, ai 
les brebis avec les tigres. Les monftre^ 
fbtlt effrayans dans la mture^ dans les Art^ 
fls font tidibuleâ. S fuffit donc de peincfre 

ce 
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ce -qyi eft vraîlemblable ; on ne peut mener 
on Poëte'plus loin. 

QvK Théocrite ait jpeînt la naïveté rian- 
te des Bergers : que Virgile y ait ajouté 
feulement quelques dégrés d'élégance & de 

Solîteflè; ce n'étoît point une loi pour M. 
e Fontenelle. * Il lui a été permis d'aller 
plus loin , & de fe divertir par une jolie 
mascarade , en peignant la Cour en berge- 
rie, n a fu joindre la délîcàteïîb & TeQjrit 
avec quelques guirlandes champêtres, il a 
rempli fon objet. Il n'y a à reprendre dans 
fon Ouvrage que le titre, qui auroit dû ê- 
tre différent de' ceux de Théocrite & de 
Virgile. Son idée dl fort belle: fon plaa 
çft ingénieux : rien n'eft. fi délicat que Tex- 
écutîon : maïs îl M a donné un nom qui 
nous trompe. Voilà la rîchefle de la Nàr 
ture,. ce m.efemble, aflb?s établie^ 
' Le même liômme pouvoit-il faire ufagc 
à la fois de tous ces tréfors ? La multitude 
if auroit fait que le diftraîre & Tempêcher 
de jouïr. Ceft pourquoi la Nature , aïant 
feit des provîGons pour tout le genre hu- 
main, devoît, par prévoyance^ diftrîbuer 
^ chacun des hommes en particulier, une 
portion de goût, qui le déterminât princî- 
palenient à certains objets. C*eft ce qu'el- 
le a fait, en formant leurs organes*, de ma- 
nière qu'ils fe portaflent vers une partie , 
^utôt que fur le tout. Les âmes bien con*- 
formées ont un Goûtgénéi'al pour tout ce qui 
èft naturel, & «n mên^*tems , un amour 
de 
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dçjpxiSèxsacci qui les attache à certains q[> 

i'ets en particulier ;& c'eft cet amour qui fixe 
es taleus', .& qiU, les copferve en les fixant. 

Qu'il foit donc permis à chacun d'a- 
voir fon Goût: pourvu qu'il foit pour quel- 
que partiel la Nature. Que- les uns ai- 
ment le,riaçt^ d'autres le férieux;,ceux-cî 
lemifif, .ceux-là fé grand,' le majeftiieux, 
&c. Cey Objets ibnt dans là Nature, & 
s'y relèvent -par le contrafte. ' Il y a des 
hommes allçz heureux pour lest embrafler 
prefque toué. Les objets mêmes leur don- 
nent le ton du fentiment. Ils aiment le' fè* 
lieux daiis un fujet grave; l'enjoué, dans 
un fujet badin. Ils ont autaût de facilité à 
pleurer à la Tragédie, qu'ils en ont à rire 
à h Comédie: mais on ne doit point pour 
cela me faire, à moi, un crime d*être ref* 
ferré dans des bornes plus, étroites. Il fe- 
rok plus jafte de me pkiadre» ' 

On voit que les goûts ne peuvent êtrtf 
dîfféfens,faiis ceflèr aétrë boiîs,qUe quand 
leurs objets'font différens. Car s'ils -ont le 
môme objet, & que l'un l'approuve & l'au- 
o-e.le condamne; il. y en aura un des deux 
qui fera mauvais: & fi l'un l'approuve ou 
le condamne jufqu'à un certain degré, & 
que l'autre aille au de-là ou refte en deçà 
de ce degré ; il y eu aura un des deux qui 
fera moins fin, moins étendu , moins déli- 
cat, & qui fera, par conféquent, mauvais^ 
au moins par comparailbn avec l'autte qui 
êft dans le point exquis. » • 

D CHA* 
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CHAPITRE VIJI. 

Q. CONSBQVSIfCJt, 

Les Âip étant imitatews ifi U^Nàtfêfàr 

c'efi par Ih campa^a^n qii'af^i 

d(dt jugff des Arts. 

Ptnx mdnihis dt etmfdfiK . 

SI les beaux Arts, ne préiênisoient ^u^tut- 
fpeâacle indifférent» 91'uoe hnitatioa. 
fioîde de qnelque objet qui npos.flit entiè-. 
remeiit étranger; on en jugejoit comme d*un, 
porjmi.t: en le comparant feulement' avec 
Ion modèle (n), Maia comme ils font 
faits pour, nous plaioe, ils ont befoin du 
fufïrage du cœur aufii bi$ia que de celui de: 
k railon. 

Il y a le beau» le par&it idéal de k 
Poëde, de la Peinture, de cous les autres' 

Arts. 

(a) On ne veut' qu! font dire qu*ua 

point dire ici que tout portta{cre(remb(e;mais 

Je mérite d'un portrait encore tout ce que 

çorifîftedans fa lêflem l'art du Peintre cm.' 

Wance avec fon mode- ployé ou peut cm- 

le: i moins que le mot ployer, afin que foA 

de reffemblanee necoro- ouvrage foit pris pour 

Keone non feulement la nature même» 
i ptincipaux traits. 



Arts. On peut eoncevoîr par Tef^t k 
Nature parraîte & Hitië défem^ de même 
que Ptetôn a conçu îk République, Xeno* 
phon (a Monarchie, 'Ciceron fon Orateur» 
Comine cette idée feroît le potot fixe de h 
pcrfeftron ; les rangs des Ouvrages fef oîérit 
marqués par le degré de proximité on d^é* 
loîgnement gu*fls auroîent avec -ee p6ftit. 
Mais s'il étoit néceflâîre d'avoir cette idée 5 
Comme il feudroit l'avotr, non fedeaiein 
pour tous les genres , mais encore pour toi» 
les ft^éts dans chaque genre ; consbieBl 
cong>t;ér6it-on d'Ariftarques? 

Nous pouvons Ijîen fuîvre un Auteuf, 
ou même courir devant lui dans là matière,, 
jufqu'à un certain point. Le fujet bien 
connu, nous fait entrevoir du premier 
coup d'œîl ceronns traits qui font fi natu- 
rels & û.frappans, qu'on ne peut les omet- 
tre dan? la cômpofitîon : f Auteur les a mis 
cti œuvre, & nous lui en favous gré. IF 
en a employé .d*autres, que nous n'avions" 
pas apperçus": maïs nous les avons reconnus 
pour i^tre de la Nature; 8c*en confëquen- 
ce 5 nous lui avons accordé un nouveau dé- 
p-é d^eftime. 11 ôît plus, il nbufe montre 
des traits que nous n'avions pas cru poffi-. 
btes, & il noiifT force de les approuver eii- 
core, par la raîfon qu'ils' font naturels,- S: 
pris dans le ftijer: c'eft Corneille qui a- ' 
peint de tête: il avoit dei^ mémoires ré* 
cretsfurla fublîme Nature: rioiis avouons 
tout: nous admirons. Il nous a tîlçvë avec 
D a - lui; 
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lui» & emporté dans la Qïhèré qu'il habite^: 
nous y. fommes. Qui de nous fera afièz 
hardi pour affùrer qu'il eft oicore des dé- 
grés au de-Ià? que le Poëte s*efl: arrêté eu 
chemin : qu'il n a pas eu les aîles aflèz for- 
tes pour arriver au but. D faudroît avoir 
mefuré l'elpace au moins des yeux. 

Cet Ouvrage a des défauts: c'eft un ju- 
gement qui eft à la portée de la plupart. 
Mais cet Oworage n*a pas toutes les beau* 
tés dont il ejlfufceptiblei c*en eft un autre, 
qui n'eft réfervé qu'aux elprits du premier 
ordre. On fent, après ce qu'on vient de. 
dire, la raifon de l'un & de l'autre. Pour 
porter le premier jugement, il (ufBt de 
comparer ce qui a été fait, ayec les idées 
ordinaires, qui Ibnc toujours avec nous , 
quand nous voulons juger des Arts, & qui 
nous offrent des plans, au moins ébau- 
chés, où nous pouvons reconnoitre les 
principales fautes de l'exécution. Au lieu 
que pour le fécond, il faut avoir compris 
toute l'étendue poffible de l'Art, dans le 
fujet choifi par l'Auteur, Ce qui eft à pei- 
ne accordé aux plus grands. Génies. 
, Il y a une autre elpèce de comparaî- 
Ibn , qui n'eft point de l'Art avec la bel- 
le Nature. C eft celle des différentes îm- 
prelTions que produiftnt en lîous les diffé- 
rens Ouvrages du même Art, dans la mê- 
me elpèce. Ceft une comparaifbn qui le 
fait par le Goût feul: au -lieu que l'autre 
fe fait par Te^rit» Et comme la décidon 

du 
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du Goût, auffi bîen: que ùellô de Felprît, 
doit êffe fondée fur le choix & la qualité 
des objets <5a*ott imite , & fur k manîè- 
ie dont ils font îôiltés (a); on a dan« 
cette décîQon du Goût , celle de Fefpric 
même. 

'Je lis les Satytes de Defpréaux» La 
première me fait plaifin Ce jènciment 
prouve qu'elle eft bonne: mais il ne prou- 
ve point qu'elle foît excellente. Je conti* 
Âue: mon plaifsr s'auginente à mefure que 
3*avatîGe. Le génie de l'Auteur s'élève de 
plus en plus, jufqu'à la neuvième: mon 
Goût s'élève avec lui. L'Auteur n'a pu 
s'éleVer plus haut: tnon Goût eft refté au 
âiême point que fon ' Génie. Aînfi le dé- 
gré de fentîment que cette Satyre m'a fait 
éprouver, darînaAg^, pour juger dérou- 
tes les autres Satytes. 

• Vous avez ridée d'une Tragédie pam 
&ite. 11 n'y a pc^nt de doute que ce ne 
ibît celle qui toudie le plus vivement , & 
le plos^ lot^ems |ei Speébteun Lifez le 
saoins parËut de tous les Oedipes que nous 
avons. Vous l'avez lii, & il vous a tou- 
ché» Pi^eaez-en un autre, & allez ainfi 
par ordre, jufqu'à ce que voua foyez ar* 
rivé à celui de Sophocle, qu'on regar- 
de comme le chef-d'œuvre de la Mufer 
tragique, &'le modèle des règles mê- 
mes. 

Voua 

- (4} Voyez les chapitres a- & S* 
D 3 



*,. Va0s îives? remiarqué dans Toa, doi 
Bons d'oeuvres, qui vousdétoumjsnt: dan» 
Paùtre^ des décjaitiation^ ^ vous reftipi- 
dtflcnt: dans celui-ci, un ftyle bpuiE & 
«ne fàulTe majeilié : dap$ celui-là 9 des beaii-^ 
tés forcées pour teçîr place de celles 
qubn.^ i^etttfQs i ciaint^. d'êlze £opi(le« 
D'un autre côté , vous avez vu dans So- 
phocle une aétion qui marche j^relque leu-^ 
le & fans art. Vous ave? fijmi réipor 
técMa qui cwrft à chaque Scènfe: le ftyle. qui 
eft noble & f^ vous élève, faijs voue di* 
ftraire. Vous êtes attaché au fort, du napj* 
heureux Oedipe: voua le pleuiiez^ & vpa$ 
ailliez votre couleur. .Souvenez -voua M 
Tefpèce & du degré de fentinaènc qu« 
TOUS avea^éprouvé; ce fera dortnavant^ 
votre règle. Si uç aucrf^ Auteur éunt 9^^ 
fez heureux pour y ajouter ençope^ votrft 
Goût eâ deviendroit plus exquis .& plua é- 
levét mais en attendant, ce fera fur ce àé^ 

§é , que vous jugerez lea autres Tragjé- 
es; & elles &ront- bonma oa maïf^^ 
fes, phis ou moins, ielbn ..le d^pré de 
pGOxdniité ou d'éloignement qu'elles au-»> 
rtfBt aiRec ces dégtéa,. & cetis& fuite de &n^ 
tknena que vous wcz éprouvés. 
• Faisons etyrore un pas: tâchons d'ap* 
procber de ce beau idëaf: qui eft la loi ut« ' 
pftate» LifoBs lei {dus iextkfllens Ouvra- 
ges dans le même genre. Nous fommea. 
tMdiéi de Tenthounasme & des emporte- 
mens d'Homèrtf, de iÉ. fageffedc^ la poé- 
. '-. ci- 
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cifiom de Viisile* Corneille n6iis « enle^ 
vés par farnobleffi^ & Racine aous.a cbar* 
mes par & douceur. Faifona un heureux 
mélange des i]uatité$ uniques de ces grand» 
Hommes: nous formerons un modèle idéal 
liipérieur à tout ce qui eft ; & ce modè- 
le iêra la règle ibuveraine .& infaillible de 
toutes nos décîfions. C'eft aînfi que les 
Stôïdens avbient la méfure de la ià^flè ' 
faimiame danr le Sage qu^ils, imaginoienc; 
& que Jurenai trouvoit les plus onand» 
Poètes 9 au^deflbus de Tidée qiril a* 
vole conçue de la Poëfie ^ par un IkmL- 
meisc ^ue fes termes oe pouvaient expd* 
«en 

'mmÊmmmmmÊÊÊÊitÊÊÊÊiÊÊmÈm 

^ ^' 1 ■ III I I I IIWI É I - I f _ , ,1 -1 » - 

CHAPITRS XX. 

III. CoiTSSQOlMtik. 

Li Gtrât it la Nature itani b tÊtêmê qut 
iehii dis Arts^ il n'y a qifm fefd Gotft 
qui s'iuni- à tMy & vdm /uf ks 



L'esprit faifit fur le champ la juftef^ 
le de, cette coafëquence^ En effet, 
♦ qp'^w^; jeçte les yeiix fur ITiiftwre des 
iSaûowi oa yen» touiam^ ilammxé & 

D4 y^ 
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tes vertus civiles^ dont elle éft k mère, h 
k fuite des beaux Arts, C'cft par- là 
qu'Athènes fut Tétole de la délîcateflè ; 
que Rome, malgré fa férocité originaire, 
, s^adoucît; que tous les peuples, à propor- 
tion du commerce qu'ils eurent avec les. 
Mufbs, devinrent plus fenGbles & plus, 
bienfaiiàns. 

Il n'eft pas poflîble que les yeûx les 
plus groflîers , voyant chaque jour les 
chefs -d'œuvres de la Sculpture & de la 
Peinture, aïant devant eux des édifi- 
ces fuperbes & réguliers; que les Gé- 
nies le$ moins difpofés à la vertu & aux- 
grâces, à force de lire des ouvrages penfiès: 
noblcmçiit^ &, délicatement, exprimés, .ne 
prennent une certaine habitude dé Tordrfe, 
de lanobleffe, de la délicatefle. Si l'Hi- 
ftbîre fait éclorre des vertus; pourquoi ]^ 
prudence d'Ulyflè, la valeur d'Achille n'al- 
lumeroîent-ellej pis le infime, fcii?^ Pour- 
quoi les grâces d'Anacréon, de Bion, de 
Mofchus . n'adoucîroient-'ellesi' 'pas nos 
mœurs ? Pourquoi tant de fpeélacles , où 
lenoHéfe trouve réuni avec le mciêux^. 
né nous donneroient-ils pas le Goût du 
beau, : du .décent, <Ja. délicat! (fl)? Nos 
pères, & nos pères favaps, battoient des 

mains 
• . • » ,, 

'(b) Un' ,bomme, fance. la vraie Mofi-*- 
dit Plutarquef, qui'aù- que, telle qu'on doiC^ 
Yà appris -dètf' (oÈ en: ren&igner â la Jeobe»^ 
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mains aux rêpréfeniRtions comiques de nos 
laints Myftères , un Payfan aujourcfhuî en 
fentiroit rindécence. 

Tel eft le progrès du Goût: le Pu- 
blic fe laiffc. prenore peu -à- peu par les 
exemples. A force de voir, même fans 
remarquer, on Ce forme infenfiblement fur 
ce qu'on a vu. Les grands Artiites exr 
pûfbit dans leurs Ouvrages les traits de la 
belle Nature : ceux qui ont eu quelque 
éducation, les approuvent d'aborf; le 
peuple même en eft frappé. On s'appli- 
que le modèle fans y penfer. On repran- 
che peu*à-peu ce qui eft de trop: oa 
ajoute x:e qui manque. Les façons , les 
difcours , les déâiarches extérieures fe fen- 
tent d'abord de la réforme: elle paflè jul^ 
qu'à l'elprit. On veut que les penfées y 

quand 



fe, ne paît manquer 
d'avoir un goût ami 
du bon, & par confé* 
queat ennemi du màu- 
vafs, môme dans les 
cbofiés qui n^appartien- 
nenc point à la Mufi- 
que; fl be fe desho- 
norera jamais par une 
bafTeflc. Il fera aufli 
utile à fa patrie , que 
réglé dans (a conduî* 
te privée; & il n'y au- 
la pas une.de Tes ac- 



tions, ni de Tes pa» 
rôles qui ne foit me« 
furée, & qui n*ait dant 
toutes les cîrconftan- 
ces des tems» & des 
lieux, le caraftère de 
la décence^ de la mo- 
dération , de Tordre. 

Mqli if y» >«]è AoyS 

Kig-f^êêfé de Mufica. 
Ds 
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qQSiTicb tjtes fbrtîrom au- dehors, parbif- 
^t jbfte», naciu'QHss, & propres à nous 
mériter Teftime des autres hommes. Bien- 
tôt lef c(«u» sV fotitnec auflî , on veut pa- 
foitmbon, fimpfe, di^it: en fm mot, on 
tetik qvM touc le Citoyeis s^atmonce par une 
exprèfficïv vîvfe & gmdeufè, égalîwnent é-i 
)ofgt«îd de la |roffièreté . & de l'tôbâsujon ; 
deùxr vices aum conGrali^s aa^goftt dafis'la 
focîété^ qrfils te font dans^ les Arts. Car 
le Goût a par^tout les mêmes règles. B 
veut qu'on ôte tout ccquî peut faire une 
împreffion. fàcheufe , & qu'on offre tout ce 
qui pei^étt produire utile ap^able. Voilà 
te priiTCÎpe géiiéral. Ceft à cliacun à Fétu* 
dîer fëlon wponée:, &à en tirer des con* 
clufions i^ratîques: plus» on tes portera loin, 
flus te g^ùt aum .de fittci(îè'& d'étendiië* .• 
- Si on pratîquoit la Religion chrétienne 
comme on la croit: elle fbroit , en un 
• moment^ xe que les- Arts ne peuvent faire 
qu'imparfaitement , & avec des années & 
quelquefois des û^les. Un parfôit, Chré* 
tien eft un Citoyen parfeît. 11 a te dehors 
de la vertu, parce qu^l en a le fonds. H' 
ne' veut nuire' k qui que ce foît, & veut 
oWîger tout le monde ; & en prend éfBca- 
eement tous les moyens poflîbtes. 

Mais comme le plu^gt^md nombre n'efl 
cbréciea qyetpar re4)ric;il eft trèsavanca«< 

S eux poitt la vie cîvÛe, qu'on lnQ>ire aux 
bmmes des. featiracns qui tiennent quel- 
que lieu de la charité évangéBque. >0r cès 
: fen- 
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lêBdmeti»iie fe oraiinuniqoâit que pnr les 
Arts, qui, étant imkateufs de la Nacure,) 
nous lapprochent d'eUe, & nous pcéiencent 
pour Aodèles, ùl fimi^cké , &. drokore, 
fk bien&iib)ç« qui i^^étend également à toa& 
Içs^boiames» 



CHAPITRE X. 

IV, ET DERNIKRÉ CôMSËQtJËNCE. 

Cotfibkn U ifl important de former le Goût- 
i de bonne beure^ & commnU on de- 
vroie k fermer. 

IL, ne peùi y avoir de bonheur pour. 
llK)imne4 qu'autant que fes goûts font 
confondes à ft raiibn. Usi choeur ^ fe ré7 
VfAt» contre les lutpières de l'elpnt, un 
Repris qui c<MAâattiine ks mouvemens du. 
OQ^ur^ n0 peuvem produire qa*une forte de 
pueYTQ mt€ftine, qjul empoifonne tous les 
uîftans de la vie. Pour aflîirer le concert 
d» ee^deoK'pmties de notreitme,xlfiiudroit 
être anÛl atcentif à former le Goût Ca),- 

qu'oB^' 

^(a^ Nous prenons de étendue; comme un 
ici ie Gbûc de même fetiumen^ qui* nous* 
€pat dans le chapitre porte i ce qui nous 
pràceilcot, c'eft-à.-di- paroic bon, ou nous 
re, dans fa plus gran- détourne ^9^'Ot qui^ 
D 6 nous 
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(}u*on l'efl: à former la'ràîfcn. Et même, 
comme' celle-ci perd rarement fes droîtâ, 
& qu'elle s'explique prefque toujours aG» 
lez, lors même qu'on ne l'écoute point; fl' 
femble que le Goût devroît.înéritcr la pre^ 
mière&laplus grande attention; d'autant 
plus, qu'il eft le premier expofë à la cor- 
ruption, leplusaifè à c t i o ttq M fe» le.pltts 
difficile à guérît , & enfin qu'il a le plus 
d'influence fur notre conduite. 

Le bon Goàt eft un amour habituel de 
l'ordre^ Il s'/étcnd, comme nous venons 
de le dire, fur les' mœurs auflî bien que fur 
les ouvrages d^efprît. La fynmiétrfe de»' 
parties entr'elles & avec le tout, eft auflî 
néceflaire dans- la conduite d'une adlîon 
morale que dans un tableau. Cet amour 
eft une vertu de l'ame qui fe porte à tous 
lès objets, qui ont rapport à nous, & quJ 
prend le nom de Coût dans les chofes d'à- 
gfément, & retient celui de Vertu lorfqu'ît 
s'agit des mœurs* Quand cette partie eft 
négligée dans l'âge le plus tendre, on 
lent afièz quelles en doivent être les fbi* 
tes. 

Si on jugeoît des goûts & des paflîoiis 
des hommes, moins par- leur objet & par^ 
- les forces qu'elles font mouvoir pour y arri- 
ver, 

nous pjiTOlt mauvais. Paflîon, dans fcs pro- 

Sn ce fens , il peut grés ; & Furear , on 

5'nppeIIer, Goût, dans Folie, dans fes excès, 
les 4:omnKncemefis i 



ver, ^ùe par lé troidfle ^itfelle» t>ôftent; 
dans Tame;^ oûverrok que .les ftgps ny 
msctenc pas plus de différence que les con« 
dirions. La colère d'un hotiime,privé rfelt; 
TOS), défi») *im>ins yiolente-c^e içdle d'un 
iloî:. quoique les effets extérieurs en fpienç^ 
moins teiribles,. Un Pèrcrit dés dépits,. 
deFambirion, deravidicé d'un enfant qui: 
fort du berceau: ce n'eft qu'une étincelle,» 
il eft vrai, mais une étincelle, à qui ij ne. 
manque que la n^itière, pour être Un incen- 
die. L'impreffion fe fiiic % les. organes ^ 
leplifc picend; &'quan3 on.ve^t le- ré- 
former d^is la fuite, çhy trouve une ré* 
fiftance qu'on rejette fiu* la Nature , & 
qu'pn devroit imputer à l'habitude. 
^« Que dans les premiers jours de l^ vîç, 
Tatpe comme étonnée de 9i prifon , de* 
mem-e quelqye temf dans une efpèce dç 
ûupidité & d'engourdiflèment ; ce n'elt 
pas. une preuve qu'elle, ne s'éveille; que 
quand elle comment à raifonner. Elle. 
fr'agite bientôt par les defirs qjàx nftiflènt 
du^bdToin: les pi^anes J'avertîflçnt de don- 
ner fes ordres; & le commerce du corp$ 
avec l'amc' s'établît par les împreflîons réci- 
proques de l'un fur l'autre. L'ame recon- 
noît dès^lors ep fileîice toutes fes- facultés: 
eUe les prépare & les met en jeu. Elle a-, 
maflè par le miniftère des yeux, des oreil-r 
ks, du taét, & des autres lèns, les" con- 
lîoiflinces & les idées qui font comme ks, 
provifions de la vie. Et commç dans ces; 

D V ac- 
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âe<]^!!fk(of»i» ifiéfk \t tstdmeat qui règne?' 
& qui adt ibul; il doit.scroir fait déjà -des 
progrès infinis , ^want 91e la laifon ait aie- 
leutôment le pmnier pas. 

PsuviNt-fLS êti%f indil^ie» ceg 
progrès^ qui font fi foiirveix coticraisgi 
auK întéîêcs de la nd&n , qoi tfOidileBt: 
ûm ceife foti émpiee, & ont afiez dr fbr- 
ce", ôa pour larendte cfèfeve, ou pour la: 
dépoaiikr d'ime- partie de Tes droits t Et 
s^ils ne font rien moins qaHndifiëret»^ fe- 
xt)it-il pofllbld, t{u'il i/y e£tt pa» desnoyea^ 
pôtir les régler^ 6a ponr les prévenir? On ' 
le croifôit prefque, è e& jugei par le peu/ 
de" fi>in qu^oâ doAne ordinairement aux' 
quatre ou cinq premières moéeé de Tenfiih^ 
oe. Tbute Tattemiofi fe termim aojs be- 
fbim du corps. On ne longe point que 
cfeil dans ce teins que ks organes acfaè* 
vent de pi^ndre cette connflence, qui' 
prépare les canAâtta & méme-lesi ta^ 
lêns; 9t qa'une partie de to confonBiH 
tion de €es organes dépend! diesi éfann- . 
leinens & des iicrpieffions qui vienitenode 
rame. • 

TAnr que faae m s^exeree cpie par 
le fendent ^ c'efk te Goût feul çiri ta; 
silène 1 eHe ne déiibète poini; parce 
q^ rimp^on- préfente lu détermine. 
e'eft de Tobjet feid quTeUe puend 1» 
M. 1 faoépoic àmc M jprélénter dansT 
ées téffls une fuite d\>bfet$, càpabtes de 
te pi^Ddaiitf que dis fthtimeni agniabie? 
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•& ddttk (l>) 1 & lut déPobtt la- connoif- 
fance de tous ceux dont on ne pourroît 
k détourtier, qû*en bl ietont dans tatri- 
fteflè ou rimpatîencc, & pai^là , on for- 
tnetoit peu -à* peu d^ iTiomme , cfes fk 
plus tendre enfaiîce , ITMfckude de la gaie- 
té, quffàk ion propre bonieur, & cel* 
le de lâf douceur, q/ai doit faire cekii des 
autres; 

Quand ITiomme commence à fbrtir de 
cet état de fèrvitude oô il eft retenu pur 
tes objets extérieurs, & qu'il entre en p<>G 
ftffion de toi-même pai- la raifon & par la 
Kberté ; on ne fonge d^ordînairequ'i Itrî 
cultiver rèJ^Hc On bttolie encore efitîè* 
ifeûïentle Goât: ou fi Yon y penfe, c'éft 
pour le déopuiî'e en voulant le forcer. Oh 
nefiit pdînc que c^ftla partie de 'notre a- 
me^ui èft la plus- délicate, celte qaî doic 
ê^e manîiée avec le plus^ d*art: B feut fein-^ 
dre de le fuîvré lors rhètm qu^bft>veutle 
redfefKlr; & tout eft perdu i $*ît Ifene k 
Hiîfe qui le rëdmt: 

•^ -; * . , ". • , Ttua; faHgftftitn.- 

Cétoît 

{a) La joie acconv bonbeu« » dont elle 
pogne toujours wicceur jpuit, Aurllek que )àl 
$icDfaffant ^' (B'èft par trilïcflè -^ qui roogè Té 
elle que Tarire s'épa- cœur, le porte é fe 
nt)uït en quelque» for- venger ftir Tes aatres , 
té, &'|;éi!^aftd, for ce de la douteàr. qu'A rcf* 
^iïi ItWL^if oHBe -, le fctJt» ^ 7^ -- • 
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Cétoir le grand & très rare talent de celai" 
que Perfe avoic eu pour maître. 
. Aussitôt qu'un enfant ouvre les yeui 
de reforit, & qu'A yok l'Univers; le Ciel, 
les Aurçîs, les Plantes, les Animaux, tout 
ce qui renvironae le frappe, il fait mille 
queiftions: il veutiàvoir tout; C'eft la 
Nature qui le poulfe, qui le guide; .& el- 
le le guide bien. Il eft jufte que le. nou- 
veau Citoyen qui arrive dans le monde, 
connoiflè d'abord fa demeure, & ce qu'on 
y a préparé pour lui. Il faudroit fuivre ce 
rayon de lumière, fatisfkire cette curiofi- 
t^é , la piquer de plus en plus par le fuccès. 
Maison l'arrête, on l'écoufFe en naîflànt, 
pour lui fubftituër unQ trifte contrainte qui 
jette 1 efprit dans des travaux que le dégoût 
rend infruftueux, & qui éteignent quel- 
quefois pour, toujours, cette curipfiçé que 
la Nature avoit deftinée à être l'éguillcm de 
l'efoît & le germe des fciepces. 

H met a l'entrée des études préciférr 
ment ce qui peut en détpurner, les enfans,{ 
ou les endégouter;desrègIes abltraites,des 
maximes fèches, des principes généraux, 
de la tnétaphyfique. Sont -ce là les jouets 
de l'enfance? Les Arts ont deux parties: 
la Spéculation & la Pratique ; Tune peut 
aller avant l*autre 5 pourvu qu'on ne les 12- 
pare point pbur topjouik Que, ne leijr 
donne-t-on d'abord celle qui cfl: le plus à , 
leur portée ,* qui eft la plus conformp à 
leur câj:à£tère & pleurage: .celle qui: a le 

plus 
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Î>lu8 d'objet^ fenfibles , quî-dotmc le }phM 
de jèù &,de mouvement à reQ)rit,' en 
un mot ccUe^qui j^me^ le moins de pei^ 
ne*& le plus de fuccès?. .-.;..,- ... .; 
Car c'eft le fuccès qui nourrît le goût; 
& le fuccès & le goût annoncent le ta- 
lent. Ces trois choies ne fe fèparent ja- 
mais. De force que fi après avoir eflày^ 
d'une route pendant quelque tems, Te- 
Iprit ne sV plaît pas; c'eft une marqiife 
qu'elle n'eft point, faite .pour le mener à 
la gloire. En vain employeroît-orfla con- 
trainte; elle ne feroit que diminuer enco- 
re le goût , & enlaidir les objets. La 
feule reflburce, fi on ne vent point y re- 
noncer abfolumen;:, c'e/l'de les préfen- 
ter fous uqp autre face. Et s'ils ne plai- 
fent point encore, il* Vaut beaucoup mieux 
les abandonner pour toujours , 'que d'oc- 
cafionner par l'obftination une fuite de 
fentîmens qui pourroit faire perdi'e à l'a- 
me la gaieté & fa douceur , deux ver- 
tus qu'aucun trient de l'écrit ne fauroit 
payer. 

On peut tenter une autre voie. Les 
talens font aulli variés que les befoins de 
la vie humaine: la Nature y a pourvu; 
& en mère bienfaifente, elle ne produit 
aucun homme, fins le doter de quelque 
qualité utile, qui Itii ftrt de recomman- 
dation auprès des autres hommes. iC'efi: 
cette qùaÙté qu'il feut reconnoitre & cul- 
tiver» û on veut voir firuAifier les foins 
c'dd de 



^ 



Les beaux Arts 



ée rëducadon. Autseiiieiit, lân va ooiH 
tre les intentions de. la Nature qui léOllê 
conftiunment au projet^ & k && prei^ae 
toujours échouer* 
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Section Première. 

Vjlrt Poétique eft renfermé dans rimû- 
^ • « tâHon de la belle Ncéure^ 

CHAPITRE I. 

Oà on réfute les. opinions contraires auprin" 
cipe. de l* Imitation. 

SI les preuves que nou$ ^vons dçundes 
jdqu'îd, ont été tfOu^çées^ fufîîfames 
pour fonder le principe de rimîtatîon ; il eft 
îputîle de nous an-êtcr à réfuter ks différen- 
tes opinions, des Auteurs fer l*eflètice de tt 
Poëfie: & fi nous nous y arrêtons un mo- 
jnent^ qp feya;nqîns'.pour les qooibatat en 
règle, que pour en donner un court èxpo- 
fé ^ qui fuffira pour lever tous les ^ fcrupu\es 
qu'elles auroîent pu feîre naître dans l'elprit 
du Lefteur. 

Quelques-uns ont prétendu queTef- 
fence de la Poëfie étoit la fiélîon. Il ne 
s'i^t que d'expliquer le terme; &*de con- 
venir de fa fignificatlon^ Si par^^'o»^ ih 
enteiident la méine chofe que feindre-^ ou . 
fir^e chez les Latins; le. mot de fiâim ne, 

j doit fignifier que Timicadon artificielle des 

coraâères,' des mosurs, des aflhnls^ des 

. difcours, &c. Tellement que /rfnire fera. 

I ta xaèjjXQ chofe que repri/entery ou plutôt 

t ». /: COfh 



fûntrrfairei alors cette opinion rentre 4ans 
ceHe que nous avonsf établie. 

S'ii^s reflerrent là fignîfîcation de ce ter-^ 
jne, & que par fiction ^ ils entiendent le mî- 
iiiftère des Dieux que le Poète fait interve- 
nir pour mettre enjeu les reflbrts fécrets dé 
fon Poème; il eft évident que la fiftîon 
jf eft pas. eflèntîelle à la Poëfie ; parce qu'au- 
trement la Tragédie, la Comédie, la plu- 
part des Odes ceflèroient d'être de vrais 
Poëmes, ce qui ferait contraire aux idées 
les plus univerfellement reçues. 

En fin fi par fiStion on veut fignîfier les 
figures qui prêtent de la vie aux chofes ina-^ 
mmées, & des corps aux chofes infenfibles, 
qui les font parler & agir, telles que Ibnt 
tes métaphores & les allégories; la fiftion 
alors n'eft plus qu'un tour poétique, qui 
peut convenir à la Profe même. C'efl: le 
langage de la palïîon qui dédaigne l'expreC-. 
fion vulgaire : c'efl la parure & non le corps 
de la Poëfie. 

D'autres ont cru que la. Poëfie conr 
0ftoit dans la verfifîcatton. 

Lb Peuple frappé de cette mefure ienfi- 
ble qui caraftérifc l'expreflion poétique &- 
h fépare de celle de la Profe, donne le nom 
de Poëme à tout ce qui eft mis envers: 
Hiftoire, Phyfiquè, 'Morale, Théologie» 
toutes les Sciences, tous les Arts qui doi- 
vent être le fonds naturel de là Profe, de- 
viennent ainfi des fujets de Poëme^i L'o- 
reille touchée par des cadences régulières, 

Tima^ 
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rîmagînatîon échauffée par quelques fign/ei 
hardies & qui avoîent Defbîn d'être autoii- 
féés par la licence poétique , quelquefois 
même l'art d^ TAuteur qui, né Poète, a 
communiqué une partie de Ibn feu à des 
madères fèchcs , & qui paroîfloîent réf îftef 
aux grâces,, to^iit cela fédult les efpritâ peu 
înftruîts de la nature des chofes ; &: dès 
qu'on voit l'extérieur de la Poëfie, on sV- 
rête à l'éçorce^ fans fe donner la peine de 
pénétrer plus avant. On voit des Vers, & 
on dit, voilà un Poëme; parce que ce n*eflr 
.poîntdehprqfe. 

. Ce préfugé eft ayj9î aiîcien que la Poëfîe 
fhêrae^ Les premiers Poèmes furent des 
Hymnes qu'on éhanfoît, & au chant deC- 
quels on aflbcioit la Danfè. Homère & 
Tite X^ve en donneront la- preuve (a). Or; 

gour former un concert de ces trois expreA 
ons, des paroles, du chant, & de la dan- 
fe;. a feUoît nécélfefrement qu'elles euflènt 
une njelure. commune qui les fît tomber 
toutes trois ènfèmble : lâns quoi l'harmonie 
eôt été déconcertée. Cette mefure étoît le 
coloris: ce qui frappe d'abord tous les hom-. 
ipes. Au lieu que l'imitation qui en école 

le 

A^aA ^fffMfYii-Tt ^•/ti ix^K Iliad. i8. , 
Bt Tit. Liir. lîb. i tripudiis Jçlèmniqmfii' 
h Dec. P^ prb€m irf tt^u jujfiv . 
canmt^s carmina cum 
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le finsb & comme le defleki , a écbappë à 
la plûpcux des yeuac qui la voient , ùm la 
lemarquer. 

Cj^psndant cette mefure ne conftitm 
jamais ce qu'on appelle un vrai Poème s 

• - - Kt^ wim eêneiMdtrt'vtrjMm, 
Dixtrh ej[t féUiu 

Et fi eïïe foffifbk, la Po5Re ne feroîc qu^utf 
jeu dVnftnt, qu'un frivole arrangement de 
mots que la moindre tranlpofkion feroit p^ 
]t)itFe: 

£tifidt f 

Têftfim fatUs , frsfêtunt ulttmd frimù. 

Alors le masque eft lever on reconnoît la 
Rtafe toute lîmple & toute nuê, le Poète' 
tf eft plus. 

•Il n'en eft pas aînfi de la vraie PbëCe. 
On a beau renvcrfer Tordre^ cîéranger lesf 
-îôots, notnwe' la* mefurç r elle pera Itar- 
monie, il eft vrai ;^ mais elfe ne perd poînr 
fà naturCf X<a poëG^ des» chQ&s-jrefte tou« 
jours, on la retrouve dans fbs membres di<* 
iperlBs. 

Jftviniidt etiétm disjiffi mimhrâ P$gts^ 

Cela n'empêche point qu'on ne con- 
vienne qu'un Poëriie fins vémficàtion, né' 
feroit pas un Poème* . Nous l'avons dit , 
les mefurcs & l'harmonie font les couleurs, 
fias lesquelles la Ppefie n'éft qu'une fcftam- 

pc; 
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pe; Le tablçaiijfepr^nccra , ffiV<ms"W 
voiriez, les coi)tQur$ ou Isa forme^ âctoin: 
au plus les jours & les ombres locales; maîst 
on n'y verra point le coloris parfait de 
r'Art. . -.^ ' ' 

La troifième opinion e(l celle qui met 
. refTerice de la Poëfie daùs rEnthoùfîas'iilfe. 

Nous l'avons défini dans la première 
partie , :& nous ea avons çiJurqvTë les fon* 
ûions, qui s'éten<fent également à tous les 
beaux Arts. . Il convient même ^ la Profe^ 
puisque la paffion avec tous fes dégçés ne; 
monte pas moins dans les tribunes que fur 
les diéatres; Ciceron veut, que l'Orateur 
Ibît ardent comme' la foudre , véhément 
comme un orage , rapide comme, un tor- 
rent-, .qu'il fe. précipice, qu'il renverfe tout 
par fon impétiiofiié.. Pibemens ut procella^ 
ex'cîtatus ut iorrens^ incenfus utfulmen^ tg^^ 
nati f apurât i&^ rapidis eloquentiœ fluSti" 
hus cun£la proruit. (f proturbai: l'Enthou- 
liasm'e poétique a- t-il rien de plus emporté 
ou de plus violent? Et quand Feriçîès 

• Ttn^ùtt 'ér féndfyott & rtnverfoit U Grèce , 

l*Enthou(îasme régnoit-il dans fes discours 
avec moins d'empire que dans les OdesPin- 
dariques?' 

.'Mais ce grand feu ne fe fouticnt pas 
tQwjours dans TOi'aifofi: fe foutient-il dans 
1^ Poëfie?,.Et:S'il falloit qu'il fe foutint, 
combien de Vrais Poèmes ceflcroient d'être 
tcb? U: Tragédie, l'Epopée, l'Ode niô- 

•. me 



me tie.j&oient poëtiqa^ que dn&â^qntlques 
endroits fiappans ; dans le refte , nViant 
qu'une chaleur ordinaire , elles n'auroîent 
plus le caraftèie diftinâif de la Poëfie.- - 
On cite en fiiTeur de FËnchouliasitie le 
fameux paOage d'Horace: ' 

. ^nginim» eut Jît ^ cui mens divtntor ^ttjne m 
' Mà^tA foHttSurtf^, des nominis hujus honorem. 

Ce pafls^e ne décide point la queflion : il 
ne s'y agit point de la nature de la Poëfie; 
mais de3 qualités d'un Poëte parfait Deux 
chofes auffi différentes que le font le Peincpe 
& fon tableau. En fecond lieu,fappofë quô 
ces vers doivent s'entendre de lanatumidela 
Poëfie, ils n'étàbliflènt pas néceflairemenc 
l'opinion dont il s'agit. Ariftote , qui fait 
confifter l'eflènce de la Poëfie dans l'imita- 
tiori , n'exige pas moins qu'Horace , ce 
Génie, cette fiireur divine (a). 

fionACB n'avoit pas defl(ein dans cet 
endroit de définir exaétement te Poëfie, Il 
a pris une partie lans vçuloir embraflèr le 
tout.' Ceft une de ces définitions qui ne 
font ni toutes, vraies* ni toutes fàuliès , &' 
qu'on emploie quand on veut fermer la 
bouche à ceux qu'on ne dai^e pas céfiiter 
fïrieufement; & c'étoît précifëment ie cas 
oà fe trouvoit le Poëte Uititi. 

QuELoiJEs Cenieurs d'un mérite mé- 
- . dio- 

Poô«. capr lyw 
E 



y^ 



cKôQfOt 'Çfifi riaflbrétMBftwid*wofc» ftot^ 
être, «liiBés contre tes Saôres, luiawîent 
tepioché d'être un Poète mxxému Horace 
leur cépond i la manitee de Soeme^ moins 
pow les ixsflxuire 91e ixnsr leur 'xnonner 
leur ignorance. Il les airéDt dès le pnoiier^ 
mot; & veut leur faire entendre ouMls ne 
favent pas même ce que c'eft que roëfie ; 
& pour cela, il en trace un portrait qui^ne 
convient nullement à ce qu'ils avoient ap^ 
pelle Poiifie fBOfdonle. Pfiur confiopâircet* 
te idée & augmenter leur embarras, il cite 
Fopinion de quelques- uns qui ont mis en 
qoeftion, fl la Ckxnédie étodc un jufte Poê-^ 
me^ quidam quinfinere. Cela potô e il efl: 
clair qu'Horace ne ipenfoit à* rien moins 

?u'à définir rîgoureufement la Poëfie j mais 
ïulement à marquer ce qu^elle a de plus 
gcan^ & de plus éblouiiftst, & qui conve* 
noit le moins à les Satires; & qu'ainfi , ce 
feroit s'abufer que de vouldr mefurer tou- 
tes les efpèces de Poèmes iur cette préten*» 
due définition. 

Mais, dira -t «on , l'Enthoufiasme & 
le fenttment font une même chofe , Sr le 
but de la Poëiie eft 4e produire le fentt* 
ment, de toucher, déplaise* D'ailleuiBle 
Poète ne doit -il pas éprouver lui-même le 
fentiment qu'il veut produire dans les au:» 
très? QueHe concluGôn tirer de -là? Que 
les fenamens & l'Enthoufiasme fontleprin- 
cipe &.la fin de laPoëfii^: en fera^^ce Tes- 
fence? -Oui» il Ton veut que la caufb & 

ref- 



TfiNONs*NOUs-*SN ddHcàrimitation, 
ipii eft d^aiMnt ptoa probsi>Ie, qî^Qe retn 

c$xim iP^iWs iM&Pi9 4(» jMojrai» aéeeffii» 

Fa ¥^ juaqu*icî, ^ ,0A le vsoa éùftmaià 

le^ DMfim de la PoSJU fi trmoinêdm 

^€^ 4:^ qui eft jiçpr» 4'W¥^n!l6m«J 9 PV k» 

Vpioni tes dxofes cux-iRêipes , qu qu'ils 
)^ §ntônd(^ F»c<H|t(ir pwr ^9 WIT^ Cafe- 
ta 4ûuU9 ip^mièfse 4e- GQfi9q«i^ , 99qM% 
Î4. Pf»n«^ ^vifiQp 4e ISL Poôfiefe , & te 
MTtage en deux e^ces, dont Tune içft 
Prama}i%aç , qi^ nom v§y(W5iç te» çhofcs le^ 
pr^r^^tées, 4sv^c |io$ ye^x , qt^ noi» mt 
£6ijdoF)s 4^ discQim direâs 4^ pç^onne» 

^ E a voyons 



vDJ^snî' n'entendons éért #itf nous -mê- 
mes dîreélemenij'étti tdfat hbûs'eft irac&i'té: 

Si de ces, deux ^fpèods -oti '«n'fbnhe %inë 
troifième qfui foitiâkfiB, c'^dir^'^iStë:, mi* 
lée d&r£piquè & du Di^tigUe^ dà'fl y 
ak dû /pèdacle & 'du récit ^^j toutes les rè- 
gles de cette trd^ièaiei dpèce fetoat cofuer 
nues dans celles des deux autres. 

CfiTT£ Di«ifi0n, qui n^^û; feodée que 
fur la manière dont la Poëfie montre le's 
objets, ei^fuivied^u^e.autre, ^ifftprife 
dans la qualité âék obje6 inémes que traite 
UPogfie. ^*- -^ ' . V .^ 

Dep-uis la Divinité jusqu'aux demie» 
Infeftes, tout ce à Quoi on peut fuppofer 
de Taétion ^ tout eu fournis à la PôMie p 
parœ qu'il Teft à Hisiîtatîon. Abifi ^ com- 
me il y a desOieuK, des Rds, defim^lei 
Citoyens, des Bergers, des AnînèHix, & 
que i'Art s^eft çhi à les imiter daûs leurs ac- 
tions vraies ou'vraîlemWaWes; il y a âuffl 
des Opéra, des Tragédies, des Comédies, 
des Paftorales , des Apologues. Et c'eft 
la lèconde divkion, <loi1t âiaque membre 
peut être encore Ibusdivîlg , lêlon la dîver- 
lité des objets, quoique dans le mSme 
genre. 

Toute» ces e^)èces ont leurs règles 
particulières , que nous examinerons en dé* 
tail par rapport à nos vues. Mais comme 
Il yen a auffi qui leur font communes, foie 

pour 
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pour le fonds; des cbofe$, fek pwr la for^ 
me du Ayiù poétique; iious commencerons 
par les genéndes, & nous prouverçus. qu^el* 
les. font toutes ren&rmées dans Texemple 
de la be^çNatprer 



' CHAPITRE - IlL / 

Jstsftè^Us.géfylra&s de la Poijie des cbofa 
/ fint^rfnfèpnefs dans rindtaiion. 

SI la Nature f eu): voulu le montrer ans 
hommes dans toute fa g^ire, je veui * 
dre^ avec toute la perfè(5Ùon polïïble dâng 
chaque <â>jd;;r ces^r^es^ qu'bù.à déeoàver* 
tes ^vec tant dé'teîtiê; & qu'on fuît avec 
«t^nir^de timidités $^:^faQvefl|: 9|ê|iie derdait- 
ît^7 s^uiçîent, éôtiifliiidfespow U £bmiaci0^ 
:& le. pro^èf à(fsAtm. lés^ Axti&es aur- 
raient pemt Icrûpuledem^ les &ce$ qu'ils 
amoient eu^s devant les yeux, 6» être o- 
bitgés d^ choîfirwr |>imitatioo. feule auroîp. 
jguc tout rôuvngp, ,^Jt? GOinparaifon feub 
;çij;iuix)îcjugé^ . . ..j 




^« ».*«^«, .»^ .«.« .«.i.;u*i choix. , «..--«- 
pour Je feîre, ce choix, avec plus <^e fur^ 
.té^» que les règles ont été inventées & pro- 
pofées ÊW ^ Goût. . Nous .en ayqQ» étabif 

/^-■•" • ^ -^-Es" ■ le* 



te6 pflnelj^i d)Ems<-k ftconde }%t?e. n tiè 
i'âgk îd que d*eti tirer les confèquenccs, 
& de tes appliquer à te Pocfte. • .; 

L Règle générale- x»i&'LAPt>Ékilf. 

^ffMN Piaik 4mc Fagi4tMé. 

. En effets fi dans laNaçaîei&^lansles 
Ans les ehofi^hoùs toitetent à* i>»portîon 
do mxvccpi'ellBs ont avec nous; (yi) jl 
Wttfutt: que les Ointagîs flKfî'atnrof^t ûsrèc 
BOUS ffc éouMe ttip^' dé ràj^fciftette & de 
fudlité, feront plus touchans quç ceux qui 
gyc Bt que )^u^' itë6 é^xa^ Ceftiépîè» 
t^pi^ « Hovaefc ; 



} 
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lit btt de A VMfië^eÉ iéptSité^^fk «fe 
fMw en iM»mt iéê^^mM^'^mk^f^ 
MUÉ ddliMr un'F^aiffi'^affMt ft BSIMe; âk 
ft^a IsiMk dd mtkt&r que ^t]«» qb*il not^ 
€fl ifilpWIttiic «%Vèfif V«m ,'«:' h6n etslfés 
lMtlbtilMiffMesdè4ajQlg^ L*hblfet^ 
m tÈlSÊiè ^ t « A^ da^èl M;ufcT)«nt k 
lionte, ^ craintjp « le ^repentir , iani ^ôit)^ 
«telës tMrMfuj^fbé^s Isf côftqi^tk^li^our 
)«tt liràlilëlii«tf«,'<fâi i fm4^ tlhè'Hltifieé 
i^ «taMtoi! i^tHé nitittftnM tùètoet ftètèi- 
IHâôû dCÉ âMrfls' tt&^pRs y tjtti Isdfletft 

. • ,z • -*-^ — 



REDUITS & u» Principe. 103 

.dons le ramr ratndUoo de la vent : un uh 

^ «AoarhénMqne^ & par conféquent légitimer: 

.voilà, de Favea da tout le monde, les^ra»^ 

ikms qsne doit txaicer la Poëfie ^ qui n^eft 

peint â^ jpoBr &miaat&B la conrkqprion dan» 

Jes cœurs glleés; mais pour être les délice» 

dea âme» vcmaeufts. LÀ vertu placée dan» 

^ ^ de certaines fituations^ f(»a toujours im 

fpeâaclc toucbasc II y a au fond des 

[ «9arBle»plBSCoritMii(ms«iiei^<3ix.quip^^ 

[ loujûuffa {)our elle, & que les honnêtes genb^ 

entendent a?ec d^autaot plu9 de pfeiiîr^ 

f ^'ite jr tMKTvent'unejpieQv» de leur perfec* 

i tk»iL 

I .. A08 SX les glands Boëtei nTont-^Us jatoate 

I ^fxrétenda que ku» Onvn^es, le fruit de tarft 

I de vdSfes & de travaux;, nsflènt nniquement 

I deffiflif s à amnfer la lé^^ieté d'un efprit vain^, 

«a à réveiSer Fstflbu^fièisent d'un Midas 
I éeâisirré^ Si c'eftt é^éleurbut, fevoj^t^ 

ilÉdfe gonds HMnmes^ 

* O» doit av(»r une bien autare idée de 

' iewB insëc» . Les Poëfies Tragiques & Co^ 

\ nîquea des Anricss^ taûene des exeeipleft 

de k. Tei^eaaee ternUe des Dieux y 0u de 

JajBOerraBfoiedeabaaKnes^ Elks &iib»eiit 

Speâ;?senf»que , pour évi^ 



ter Cune ^raum, il âOoit non ieukmeil& 
inroîfire faon:,! nak rétie en effiît. 

Les Poëfiea d'Homère & de Viigile nr 
ioatt point de vdm Romane 9^ o^ Vdçnt 
s^égne Jn p6 dH»r foUe imagination. An 

£4 gcaods^ 



^©4 . Les beaux Akts 

;jB^ds corps de doâtoie , .coinme de.eei^ 
Xivres de Narion , qui contieimént l!hiftûfc- 
re de l'Etat, Telprit dà Gouvernement 'i 
les 'principes fondamentaux de Ist morale ^ 
les donnes de la Religion , tous les- de«6ir$ 
de la lociété ;. & tout cela revêtu de ce.gjé 
rexpreffion & Tait ont pu fournir de plus . 
grand, de plus riche, & de plus touchant 
à des Génies presjque divins^ ^ . '....r 

Llx^i AD£ & l'Ëneïde font tutaot les m» 
', fléaux des nations Grecque & Romaine'^ ' 
que l'Avare . de Molière «ft cdui de l'avib* 
rice. Et de même f^t la fable de cette 
Comédie n'ell qu'un canevas préparé pour 
jEecevoir^^ avec un certain ordrq , quantité 
à& traits vérîtables pris danslalbc^té: àe% 
fxxème auffi la colère d'Achille, & l'établi». 
&ment d'Ënée en Italie , ne doivent êtrt 
«confidéré^ que comme la toile d'un grandie 
.^aagnlfiqyc tableau., où on a eu l'art de 
peindre des mœurs, des uiàges, des loisb, 
^s confeils, &c.. déspifés tantôt ' en sdlé« 
gories , tantôt en prédiétions? , quelquefoii 
expofés ouveiiement : mais en changeane 
^q^elqu'une des circonilances , cospoBe le 
J^eu , le tems , l'Aétéur , pour i«ndie lii 
.^ofé plus piquante, & donner.au Leâeur 
jje plaifii: de chercher uii moment , & de 
croire que ce n'eft qu'à hii-méme qu'il eft 
redevable de fon inftruâiôn» 

ANACR]{;'o!f , qui étoit favant dans 

i'Art de plaire, & qui paijoit n'avoir januùs 

eu ^!auti9 but» n'igo^it pas çQtnbiea il 

. '1 cft 



l . €ft impcmapt: d& fo^r- T^C^ ^ Tagréablô.. 

L . {^es autres.Poëces jettent di^|:otès Ibr leurs 

I . jfféceptfis, pour e» cacher h duretés Lu{^. 

f . par un tsJojismepx. â& délkatefle ,. mestcûc 

[ . des leçons au miliea de ies rofes;^ Il favcAc 

. 4jue les plus belles; images,, quand elles ne 

. nous apprennent i:ien^ onc une certaine fa- 

* /d^9 q^îkiple après elle le'dégoûtt QuHl 

[ faut quelque chofe de fdide pour leur ciou- 

nés cette forcer cette pointe qui pénôqre r. 

& enfin, que \i là lageflè à befbîn d'êtse' 

^[ayéepar unpeude K>He; lafblîe, à Ibn 

tour, doit être afl&ifonnée d^unpeu de fa- 

fefle» Qu'on lile YAnmur piqué pat une 

ûbeilk^-^JS^ffercé d^tme fticU:ie^^ Amour ^ 

Cùpidou inebatrii par les Mufes , on fent 

..bdeaque.le Poète n'a point fait *ces ima^e» 

;,pei4r î^-uire.;" il, y a jnî^ de nnOruftioa 

ilKiar plaire^ Vkgjïe eft .afïùréraent pli;» 

\ grand Poëte qu'Horace^ Ses tableaux font 

. plus beau^ & plus rkhes... Sa verOficatiqn 

. .eft admÎQkble^ Cependant nous Hfons beau- 

. éoqp plus: tîorace» La. principale raîfbn 

^ cft,. qu'à a le mérite d^étre aufourdliuî pU» 

.',înftruaîf pour noûs^ que Vîïgue, qui peut- 

£tre rétolt'plus q^ie lui autrefois pour les 

\ Jlomdns^ 

. Ce n'efl pas cqpendant que la Poëfie ne 

*. coiffe iè prêter à un aimable badinage* Les 

•/Mufes. (ont riantes, & furent toujours amîes 

Ijdes^ Glaces*. Maïs les pjetits Ppëmes lojjic 

plutôt p(»ir elles des •dé^Èjgsxtràr que d^s 

Ouvrages^' Elles dbivtn^'autrea .Jervîc^sî 

^rjyx • Es au» 



xè6 Dés iEJftri Afeti- ^ 
attt h»fïftïfes. dtHitla 'AènëUtOk Pêè écfe 

la Natiffe, qu^Dtt ft fUrbpdfent ^ow mo- 
idëfè , leur âfjfvetYd i tle rien ÎMfe de <!Ofi(i- 
^Semblé, fim im deSfeîn fage j » qûî >:è»te 
à fe peiftftJdn tk treux jwur qui eîteytiti^ 
Vaîflttït. Afefiflfcmême^tffeneshftittîrKla 
l^fetôfù dans fes t>ttocipëï, Aitts !fe ig(>ût$, 
*ms fts tnbuVtemens? eHes *53trenc aaflî 
ritnîter ètasles vuët^ ^ àms la fin 4i^eBe 
Teïtfopofe* 

" IL 1t È c L i?. 

ï^ È s didfesfensvte peuvent èBWrda» 
tel^oëfle. ÎI^VaTOînt <fc doote. Elïes 
Vibmtnfaie îtttfiî cflcïtttelles, qpe dans la 
lîatûre» Miîs elles ne doîvcnt y être que 
Wttïffle^cêflb&cs, S: diipendàiices ffaotrca 
dïdfes i*ï5 p««)je5 à toodietr Telle* fimt 
te aKïloh5, qui éttuit tout à laf fb& Tbovra- 
te dfefëïîjrfi: de flibrimae , cte la vrtonté , 
w îa Kbètté^ Ôe* Te5 j[wn6ns ^ .Ahk ^oiîi* 
«ictm^aiMeao Aréglé cfe fenaaw^ïriHnainfc. 

Ce$x pour cela que les gran(fe Petocnes 
îie'maïiqitent jwnaiîs de jétter dans les pay-* 
^;es^ pins rrad!5 , xruelqnes tnKSes dTiutqa- 
t&èi tt ftt-ce quTan tombearf aôtîqac, 
^iqtiéy tmiïes d^un Tîdl édîSce. .14 gran- 
de t^Ucn, c^^% ^pe^gpenc'foyr It» 

«OQltQeS^ 



REDUITS A -tJN PtINCtFE» lO?! 

Tôirrv iuftiofi ék m mbutresieot: par 
coaSèffÊtat fiippofe m point d'oti roo pwrt* 
matttieetiroiiveticmriiTït» & une route 
poiv y arrivera dei» exOflme» & un Hûr 
lieu: trois parties, qui peuvent donner ki 
W; Pofinie une jwe jécetidul , fUop fon 
aenre, poureien:er affis TelpriCt & ne paar 

La piemière partie nffi]ppo(ê rien flvaiK 
cHe; lÀlB.eHe exige q»^lque choie apri$: 
c'eft ce qtf Ariftotc appelle le commence» 
ment. Ia fèconde fiippo& quelque choie 
avant cOe i ^ exigi^ qneique cho& apr^i 
c^eft le fflfUeu. L» tr^ifième luppofe quel* 
que^diofe auparevanc, & ne demande rien 
npiès: c^eft la fin. Une entraprife, des^ 
diftades, le (accès malgré tas obftacles. 
VtiUftles mSB parUea d'une aAion intérêt 
ftnte.pareBe-même. Voilà la laifon d*un 
prologue^ <ûB es^fition du fujet, d'un 
nanid, & é'ttn dénouement. Ceft la mc""' 
Sam ordinaine des focees de nocse eiprit» S^ 
1a lôuare dea fçaànaea» agréiUes, 

IIL IL s G L & 

VêSiM doit itn fingfAiiri^ un»^ 

^ PooR nenoust)ffirîrquedesaftfons OH"'^ 
Aiaiaes^ iln^était pdnt: néceOàifle que I0 

(«) T(qrei le cbapi a* ^e ?» 9- P^ i 
£ 6 



jq8 • Les dÏ^îj^ AftTt ' 

Gétiîe appellât la Poëfie au fetours de* ïar 
Nature. Toute noorevîe n'eft qtfaftîon:: 
toute la fociété tfefl: qu'un mouveittent tox^ 
tînubl de perfiinnes, qui fe remuent pour 
. qjielque fin. 

i AiNiïr^ fi la Poëfie veut nous attirer ^ 
nous toucher, nous fixer; il faat qu'elle* 
nous préfente une aftion extrddrdinaire,. 
• eiitre mlllîs qui ne' le font point. 

• La fingutarîté confifte, ou dans la cho- 
fe même qui fc fait; comme quand Auga- 
lie dans Corneille délibère avec Cinna & 
Maxime, tous deux conjurés contre lui ^ 
8*0' quittera' l^mpîrer ou dans les tfeflibrti 
c}tt?bn emploie pour arriver à (on but v 
cqmme quandie même Augufte pardonne à. 
fes ennemis pour les *désîffmei'. Ces "reflbrtr 
font de grandes vertus, ou'de grands vices, 
une finefie- d'écrit, une étendue de génie 
eictraordinaire, qui fait prendre aux évènc- 
mens un tour tout- à- fait différent de celui 
q^oa dev(Ht attendre-» Cette fingularité 
nous pique, & nous attache, parce qu'elle 
jBOus: donne des impreffions nouvelles , & 
qu^elle étend k libère de nos idées. 

Ce n'eft pas siïèz qu^une aftion (bit fin- 
gulîèie^y Te; Gbût demande encore 'diantre» 
^palkés^ Si le» reflbrts font trop compli- 
4^és9 comme dans Héraclius , Tintr^e 
nous' fôtigue*. ETtnr autre côté,. s?ils lont 
tfiojl^ftiDpSeff, {^ë^t Tfonguityfkité de mouii^ 
irement,^. comme dans la Bérénice de Raci-^ 
ae;. EftttCdMC quel'ïtâu» fbit finipllCt. 



SEDUITE \a: uk Principe, iqp 

*ft eamhK tems qu'ellei oe le fine pas tcop^ 
SUes fituations, les caraAëres, le» intérêts 
avoient trop de conformité, ils couferoient 
le dégoàt : d'un aut^e côté , û Taétioa étbit 
travenée.par un accident ab;[blument étran- 
ger ^ ou mal cottfu avec le refte, fut- il un 
bmbeaudepotupre; teplaifîr £exy:dt moins 
vif. . Uaiœime fois miie en nfcoivement., 
n^aîme point à être arrêtée maI*à-propos, 
ni éloi^e (le Ion tmt. U fatit donc que 
Tadiati (bit en même tems variée , & une^ 
c'e&à^diref. que toutes fes par^s^ qûoir 
que différentes entre elles ^ s'emmflèm mu- 
tuellemoatiy pour cQmpofer un/toisc qui pa- 
foiflfe natujei. . --^ 

: C&s qualités le trouvi^oienc dans une 
aâioh.hiuiQrique.9 û on la iUppofoic avec 
toute fa perfeftion.pqffible; mais coHïme 
ces aâîons né fe tréùvent prëique jamais 
dans la Natuee, il jétoit réfervé à la PoëHe 
de nous en donner, le Ipeétaclé & le plai&v 

. . IV. K £ G LiU 

liudumi tes caraSéres, la confuto & 
k nomifi des ASteurs. 

II. y a dans la Nàturej ondans la Ibcîé- 
té commune, ce qui eft icf la même chofë^^ 
des aAions où les Acfteui^ font multipliée 
fias beroin* Os s^embarradênt plus qu'ils 
qe s'efitr'aident : ils agiffent làns concert: 
leurs cârâftères-iem ma décidas % ou plutôt 
R7 il» 



^8 & enmavasfis: Imrs pesdGëes q^nm i mK^ 
& fiudâès: kur^dilcom nspcoraes^ on fbn 

fi c^eft m Tottt^ «f^fi: «a ToHTbizaise^ 

défigurée^ q^embeWe. Que dîncncnon â'mi 
Pdmt«^repRifinit»roic4€S^hoaifl^ pet 

laàe iU ibnt (bavent dai» la NaMç? 

Les pmbiers Arciites eutaat be&ao de 
lai^(xiii^'eDiiaaiffespouraitr4e«^ d» 
dëfiRits, iespmcipesib beau, dèLrordpe4 
tiui grand, â^toiidnanti. & {ifra&éaae qull 
kur fut plus aifé de procéder «par om:e met 
thodé, que par te choix du mftiHeui; 2 nous 
fêotoiia plufi difttnâement ku naufms que 
ktofl« 

' En fxx]fi9ienee^ces<4>Cefvatioiis, ii 
tt éié 4lécidé« r.quft le nomboe dss Aâear» 
lerofe.réglé Cm lebeCbm, je ne dis dm die 
h pièce, ouiis de Taétioa Çû^ Le Def<An 
de la pièce oft Soment celui w Poêce, qui 
pour remplir un vuide, ou écarter un obfla- 

&a$ 

, X^ tom àiM ft». Le befoio de rAaion 
tk ta dîS^ence €^*i\ y fe bornoU i xrois Ac- 
a entre le heToin de U <e$^, «oa à quatre tout 
Pièce (fc le befein de au'plu^; & le befobk 
fAâton , i! fuffit de de h Pièce a conétril 
ietterles fean fur ks k Pi)^e jiifii]U*é cinq. 
i|MMe9-^X}ei3Mik«' " ' ''-• "- 



C'eft VÎEgito qui finit «iqpoitear Creifè pdr 
'^ini t'ftpfige , pour âotmer-liea à «m fécond 
hyimn,1«is îemiri tooofboit tout TéâlGce de 
loû poémè. CVfl qoélque Poète moderae, 

i, pMT éviter de trop loi^ ou de trop 
uens iktonologoes ^ introduit t^tét un 

Jdent inutile au mouvemem de l^éHcMi, 
t:Ciïlôt une autre petite sSlion ëpifodiqaef, 
pot»* rantelier ou attendre les Aéteurs de 
raftlon •prfedprfe, éom. rintérét fe trou- 
re isâufi t^axta^, & par conféquent ^iffbi* 
"Mi. 

li*. Lk-s Aéfeon «oroRt des «uaftêr» 
msftxjaés, <ïiri feront le principe de tous 
îenis fiiouvémeiK: vertus ou vices, il n'iui- 
1ic«rte à îa Poëfie. AsMuemnon fera orgueil 
leux, AchiDefier, l51ffle prudfent; & s'ifc 
pèchent, ce Teni i*itôt par excès , que pîlr 
défaut. ' AOTaemnon ira iufqu^à Toutrage^; 
AïhiBe, îrSqu'à ia fureur; & Ulyfle toi*- 
dieta prefqu'à la fourberie. ?» » 

3% Ils feront ce qu'ils doivent faire, & 
ne f^ont que ce qu'ils doivent» il s*agîf> 
féit d'aller à la découverte dans le csaap 
Troyen. H filloît y envçyer des honunes 
mmis de prudence & de cooraige pour pré- 
voir les dangers , & fê retirer & ceux qu^ils 
n'auroîent pas prévus. Utyfle & Dîoniède 
font chc^: Tun voit tout ce que peut voir 
la prudence humaine: , fautre exécute tout 
«e qu'on peut ttttcndré d^ cèuwgp Hérdjt- 
foe* CfaacimiMtltoî?Me. KHtéèùrmBk 

te 



Jeç Aéteurs à:kurs a^io^^.c'eft la,, be^ 
inanière de les peindrer y 

4^ Enfin, les caradlères feront -cpn- 
•traftés: c'eft-à-dire , que chacun 'aura' fe 
iîen , avec une différence lênfible; & qu'on 
.ÎCÎ5 montrera , de forte que la comparaifon 
ies falîè fortir mutuellement.. Il y a nulle 
exemples du contyafte dans tous. tes PoS- 




.vis d'un fils pqdîgiie i, c'èft le mifantrope- 
vis-à-vis de 1 homme du monde,' qui pau- 
4enne au genre humain:: jc'el}: le vieux 
Priam aux. pies du jeune Achillç, & qui luf 
-l?ai(è les mains, ces ,maîps. temtea encore 
.du fiiDg de fes fils. Si les caraftèrea np dif- 
fèrent point par Felpàce^ îk doivent dilK- 
•rer au moins par les dégrés. Horace & Cur 
riace font dpux Héros, dont le caraélère 
.eft la valeur; maisTun eflplus fiLcr, l'au- 
tre plus humain^ * 



' '^"""^"WMM 



CHAPITRE ly. :.: 

Lis rigki de la Poêjîedu ftyk fint renfei^ 
. mies dans Vimitationde la belle Nature. . 

t^ PbëGe ', des- choies cortfifle dans.lh 
, cséatio9 & jbt dîippfîtipa dç5..ot>jets : h 
; ' ' ' " Poe- 



BEDUiTs A t;n Principe* iij 

iBdëfie daffyle^ s&oR nommée par oppofî- 
rion à celle des chofes, contient quatre pai* 
ties: I®. les penfées, a*», les mots, sMes 
tours, 4**. l'harmonie. Tout cela fe trouve 
dans la profe même ; ifi^is comme dans le$ 
Arts il s'agît non feulement de- rendre la 
nature, mai» de la rendre avec tous fes ar 
grémens & fes charmes poffibles; la Poëfie,. 
peur arriver à fe fe , a été en àroit d'y a^ 
jouter to dég??é. de perfeflaon , qui les éle* 
vftt en quelque forte au-deflus de leur con^ 
dîtion naoïrelle. . 

C*E«T pour cette r^on que Tes peT^• 
fées 5 les mots , leè tours ont dans la Po^ 
fie unehardîeflfej une liberté, \me richeC; 
fe qui paroip'oit exceffive dans le Tan^igé 
c»rdinaire. Ce {ont des eomparaifbns loxt' 
tenuq; , des métsŒfboi^s éclatantes, de^ ré* 
pétitions vives, cfes apoftrophes finguîièresr' 
'xTdïVAurôrefiUedu matin ^^i euvré Us 
portfs d6 POiient i^e fes d&igts ie rùfei^ 
C'eit u» fleuve appuyé fur fon urne perh 
ebante^ qui dort au bruit Jftatteùr de fon ofh 
ie naiffanUi, ce font les jeunes Zipbirs qui 
folâtrent dani les prairies imailUeSy ou te 
Nayades qui fe Jouent dans leurs p(dais d$ 
iryftàk C% n'eït poiiit un r^as, c)^ft une 
•fête;- ' '. ' ;• - ^ :• 

Bj^fiti^Ui dtcâa tnitut mugiA êS^ fUm 
Infotiti , nec trit tant9 ar4 diprtnfd fmihru \ ,r 

Cette licence dl cependant réglée par les 
loix de rimîcactoa; c'i^ l'ét^ & k fiau^ 

tioa 



ÎI4 Les i|R,aux Artji 

DiHi de celui qui parle , qui laatque le vstk 

fludifcQui^s: 

. St dice»tfs if mi fortmit a$Jom dm^^ 

'^ani ttUtnr tqm'tfs ftdiu/qué cdckltfhtim. ' * 

L'Ode même dam fes écarts , & TEpo- 
^e dans fon feu , ne font autorifées que 
far 1 yvrcflè du fendment, ou par k force 
4e riplpirariôn, dans leiquelles m fiippofe 
Je Poète: fans cete^ l'Art ft ftroit tort à 
JU^méme,. & b Nature feix)îc mal. kské^ 

Nous ne nous arrêterons pas d^vanto^ 
^ çes^ trois-parties de la Poëfle iià IWle; 
larœxiu'il eft aîfé de^s'en fonma* une idée 
JN^pw^^ Icftufe des hom ]^oëfie»: 
jlaeneil pas de xaéisie de la ^laoièfiDie» 

Htâ phft indtt i^mtiniéê PêhÈgtë fttéat. 

]U'Harmon»9 Wgiqéral^cft on ntp- 
fortk de convenance, une efpèce de coa- 
4en: de^ux oo de plufieun^ choies^ Elle 
Mît de Tordre, & produit nreiqoe tous les 
Idaififs de Fefprit. Son refl&rt eft d^ine é- 
-tendue. infinie, mais elle eft liv*tout Tame 
^s beeux Arts^ 

; II. $" a. trois forées d'Hamoniè dans te 
Poëfie: la première eft celle du ftyle, qi|i 
doit s'accorder avec le fujet qu'on traite , 
qui met ime julte proportion entre run & 
l'autre.' Les Arts forment une d^ce de 
tépOs&qfit^ oti ckasu» doit figurer félon 
SméoÊL . Quelle diflËmm emie le non dé 



l*Epopée, & cdui de fe^r^édîel PàrCD«r 
m toutes les autffiâ efoètes, la Comédie^ 
la Poëflè lyrique 7 l^Pâftofale, &c. yom 
^Ifentïrertoujotirs cette différence (a), 

Si cette Harmonie maïKïae à quelque 

'Poëmê que ce Ibît, 9' devient une mafcara- 

lie: c^eft une forte ^ de grotcfque qui tient 

de la parodte. Et fi quelquefois la Ttagé* 

die s\ibbaïffe, ou la Cômëdîe 8*élève ; c'eft 

j)oûr fe mettre au niveau de leur matière^ 

qui varie de tem« etiteuïs; 8ç Tobjeétioa 

même ife rettwme eft preuve^ dti principe. - 

* CtTtt Harmoinïe eft eflSntielîe: tods 

on ne peut que la fenttr, & mallieureoft- 

mefnt m Auteuirne hr iêntent pas tciujoii^ 

«flez» Souvent les genres ibilt'cbnfondui 

Oto trawedai» k siêane ouwmge édê vers 

ttagîqpç3 V Wq»«s.> conuquçs^ qui ne JCMit 

htoiemént autorifé^ par ta penfëe qu^ ren- 

.fcrm^nu - Ppur^ioC doin: vou» mélezrvoûs 

.'de peiîidre pimqueyoûs a^encebdez' rien m 

.cd0rîs? 

' V^x t)rèiHé déUcatè VëcoMoit pref^ 
jpltk ^cMâère feHl ^ ^eb^ le g^nte de 

la 



()») JtagtàQ in tra- certus finui , & |W#- 
'^«ifia <mttç«»s vUiofum dam. ifa€HigM$ibus ntta 

tràgkum, tf «» <-^^- .«^p,.!, v, , . i 

fis 9 /uiêf ctgu/pit^ • 
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la pièce Sont il eft tiré. * Citez nous Cor- 
neille^ Molière, la Fontaine, Segrais, 
,'Rouflèau 5 on ne s'y: Aéprend pas. Uh 
Vers d'Ovide fè reconndt entre mille de 
Virdle, II n'en' pas nécelîàire de nommer 
les Auteurs: on les reconnoit à leur ftyïe ^ 
comme les Héros d'Homère à leurs aétions. 
La féconde forte d'Harmonie confifle 
dans. le rapport des fons & des, mots avec 
l'objet de la penlSe^ . Les écrivâiris en profe 
^jnême doivent s'en faire une règle: à plus 
'forte raifon (û") les Poètes'' dç^vent-îj^ 
l'ôbferyerl Auflî ne les voit- ou pas expri- 
mer ipar des mots rudes, ce qui eft doux; 
ni par des niots gracieux^ ce qui eft désii- 
.gréabk & dur: 

Ctrmw mu lêtd liitHdà tjt fiâhs trtfU^^: 

Rarement direz eux* l'oreille eft 'en contttj^ 
'diéli(Mi avec reîi)rît^ ^ 

La troifième ifpècé dHwnonîe dans « 
Poefip peut être appellée- artificielle , par 
oppoution aux, deux autres qui ibnc n'&àr 
relies au discours & qui appartiennent éga^ 
lement à la Poëfie & à la Profe. CeHe-ci 
confifle dans un ceruin Art , qc4, o^itce le 
choix des exj^eSîpAS & de^ fonsf ar t9^ 

:. ^ - pott 

(fl) jiuret , wl àni' lavera .gp. ^ifnm ;«- 

^nius Strium nutïciOy nà- dicat. • ... • MmU^ 

'turakm qmn4am m fe fentit quàdam quoR A« 

'tèntinet vocum ' omnium curtata , ffçi CSç.* b 

n^y^n^. A«fiw £f oratore. 
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•port à leurs fens , lés afïbitit entfeux de 
jnanière, que toutes les (yllabes d'un vers, 

{)rifes enfemble , produîfent p9r leur fqn , 
eur ûoïtibré; leur quin€ité , * une autre, fotr 
te d'expreflion qui ajoute encore à la ôgni* 
fication naturdie des mots. ^ 

Chaque thoft a ûl marche dans ITJnî- 
vers. Il y a dç^ tuouvemens qui font gra- 
ves & majeftuêux: il y en a qui font vifs 
& rapides : il y en a qui font fimples & 
êmx. De même , la Poëfie a des marche» 
dfe différentes elpèces^pourîmîter cesmoù- 
vemens, & peindre à l'oreille par une forte 
ée mélodie, ce qu'elle peint à reQjrîtpar 
les -mots. CTeft une forte de chant mufî-, 
cal, qui jporce le caraélère nofa foulement 
du fojet 'en général , mais de chaque-objet 
en particulier» Cette Harmonie n'appar- 
tîeiit qu'à la Poëfie feule; & c'eft le point 
£xquis de la verfificadon*^ 

QtfoN ouvre Homère & Viigîle; on y 
trouvera presque par-tout une expreffionmu- 
ficale de la pMpart des objets. Viigilene 
Ta jamais manquée : on la ftnt chez lui , 
lors n^êine qu'on ne peut dire en quoi elle 
confifte. Souvent elk eft fi fenfiWe qtfeBe 
frappé les oreilles les moins attentives: 

ContinM x/tntis fitkgtntihuj dut fréta p^nti 
JncifimnÈ Agitata twnttctre , & arides altit * 

M^ntthus ,4/fdiri ffégw^ «eur rtfmAttfiM icngt 
. lÀtura mntfri , (b* ntmprtm s'mtr^bftutrt mmrm^m 

Et dans FEne^fde, en parlant du trait foîblç 
que lance le vieux Priajn : 

Six 



^^f« fâtm fênièr i têlmmpiê pahelU Jm i9i^^ 
eutfêêit , r4iuc9 ^d pr§timit et* n^ttlfim^ 

> iij«^ir«4R in^uMfsw eimjkttéim 0^m 

■ Lkmfk^ fnpm frtpitUri fîvw. [ 

* wf«fô le pWfir 4^9 oreîlkSa^fl^pftjpQWi; 
pour ei^ .5U0 .ce$i |i^n)arques ont Hifi^mt^^ 
Oç paw3x>ît leur çiœr les4WHprité«dipfrGççc« 
fy des LatiîiHJ, qui font entras êfl^ le pl^ 
gr»t>d détail p^ i^pp^rt i rhainKmie jdi^liQir* 
{(9^e; C«).WÎs je me ^bofpeniî^ çeile ite 
Vida; d^aucant plu$« ^u'il d<wi^ iCi^ JA^^ 
tei3^ le préc$j)te & rexeavle ; 

ff««^ /W« e^ ilihip9Hu) faepmjue tUuJnêvtrftim, 
Et tes verhorim frofrU vi xMàêtÉ éâù** 

s>4tQMe (pno qHdotn^ue canunt imitantur , ^ éfté 
' ^«tbonim fiicîc , ^ qustflto canoïiib ofÇi 

Dwutfi^q»». k^'ttfi : «« qualfs primm & Mtff % ■ 
XaUs ir tnde alur vultuqm iactdft $odtm, 
Jiie m^l^p moté^ue ptdum & ptrm'cihtis MU , 

^ (tf) Voyez Çîccxpp jfef wpts. Q«iiJtjIteii 

dans foQ Or«cçur $ Liv, 9. & Voffios daijs 

dans fon deriMer Li?. fes .Inftitutrens Oratoi- 

rfff Ofttf. Denis d*HaH- res , & dans fon traité 

i^rn^Qq cUnc^fon uaJT df U Qrj^{n|naUf . 
té dé rArrangém^î 
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'Mlle âmmm mméfU m nn^ i»dvim ù^jua 
Jncêdit téfdê mêlimm fitkJUMU» 

Cm iMum mumkrii ^nm •mnikm mfiât AtMiyn»»' 

HirfKtnvê^ fif$niUiêm « 0t (émdêm fimtofmt^ 
In^réUM vifujonitu UUtàtilst ipft i ^ 

Stéf^em fmé pto m0ri$ij0 ké^itm^ fimufm 
Cêm&îs mqtt9 fimt vêtum dUqrimm met» « |pc# ) 

La fuite en eft auffi agréable qu*inftruft{ve«' 
& eHe forme pouriiou^ une preuve fois lé-* 
I%[we. 

T&LLE eft niarmonie qui r^gee 4afli,letf 
Poètes Gf>ecs & Latins. 

CsTTB harmonie pçut^fSe Ht trouver 
dans nos Poètes? 11 y a une opinion étakfàé 
en faveur des Anciens & enétèreniQfitcon^ 
traire aux Modemes. Voyons &r quoî 
elle efl: fondée, & fiippojfè qu'elle foitin* 
jufte , ofoBS prendre modeftemqnt ce c^ 
nous appartient. 

Lbs Langues ne feibntpoipt faites pV 
&ftême : & dès gu'eHes ont leur Iburce 
dans là nature même des homri^s, il çlî. 
néceffîire qu'elles & iteSkffiAtitiSL toiws jpac 
Wen des endroits. 

S I c*€fft la Mefiire qui produit Fharçioiriep 
dans les Vers la^ns; nçus avons le jïiêa» 
avantage dans les ii^tres. I/Alç?»ncjjcîn.lt 
douze tems, de même que l'Hexamètre dd 
Latins. Le vers de dix lyltebes en a dix, 
de même que le Pentamètte. Nous avonj 
ceux de Imît & de ftpt: noua en avons a\| 
belbin de {dus petits , qui répondent «a 

vers 
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ver» Gliconîque & Adonique , & qui iê 
prêtent à la Mufïque auffl bien qu'eux. 

Si c'efl le fon mên;e des mots & deslyl- 
labes dont les vers font compofés: n'avons^ 
HOU» pas auflî bien que les Anciens des Ibns, 
graves & aigus, doux &' rudes, éclàtans & 
lourds , fimples , nombreux , majeftucux ? 
Cela n'a pas befoîn de preuves. Y a-t-il 
moins dliarraonie dans quelques-uns de no3[ 
èons Eqivains en profe , que dans les Ora-r 
tcurs & dans les Hîfloriens Grecs ou La- 
pns? 

Ce Jbnt les brèves , dîra-t-on , & les 
longues quVoiçnt les Latins, & qae nous 
u*avons pas. Il efl vrai que nous failbirs 
presque toutes nos fyllabes ^les dans la 
converfition. Cependant, (Ton y pre^id 
garde , on trouvera que , fuppofé même 
que nous les fàâlons toutes brèves dans le 
discours familier, il y en a au moins oue 
nous feilbns plus.' brèves; & en comparsdlon 
desquelles ies autres font longues. Et il y 
a apparence <iue les Latins en ufoîent à peu 
j^ès de' même que nous, dans F u&ge ordi- 
naire des cônvariàtions. Et fi dans la pro- 
uoncîation foiitenuë , ils marquoîent davan-^ 
tâge les longues & les brèves; nous ne 
k fàifons pas moins qu'eux, M. TAbbé 
d'Olivet Ta démontré dans (on Traité de la 
Profodie Françoifè. D ne faut que lire.a- 
vec quelque attention pour s'en convaincre. 
Nous avons des longues, des plus longues, 
oes bfèvesy des plus brèves, & des muet* 

tes 
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tes qui font très brèves, dont le mélange 
peut produire & produit réellement, dans 
les^bons Verfifîcatcuras le même effet pour 
imê oreille attentive &. exercée, que dans 
la veriification latine. On en peut juger 
par quelques vers qui fuîvent, & qu*on re- 
garderoit pfcut-ôtre dans les Anciens com- 
me des exemples firappans de Tbarmonie 
poétique: 

Cadences marquées pour F Imitation. 

Ses murs dont le fommet fe dérobe à la tuS . 
sur la cime d'un roc s'allongent (br la nue,... 
Set ais demi poTirris que rige a relâchés , 
Sont i coups de maillets unis & rapprochés. 
Sous les coups redoublés tout les bancs rctentlifenr 
Les murs en fobt émus, les voûtes en mugrCent. 
Et l'orgue même en pouCe iin long gémiflemcut. • 
que fais-tu Chantre hélas ! daof ce uiùc moment? 
Tu dors d'au profond A>mme: 

On admire le procumbit de Vîigîle, cette 
chufe eft-elle moins heurcufe? 

sa croupe fe recourbe en replis t«rtuenx. l^«c. 
un jour Air fts longs pies allo4t je ne fais oA . 
Ui* Héron an long bec emmanché d'un long coti: 
Il cdcuyoit une rivière. X« fmt. 

Cadence prejfée. 

. Xt prélat 9t ft troupe d pas tomnltueux. .... 
Le Prélat hors du Ht impétueux s'élance. K«!f. 

Cadene douce. 

XI eft un benrenz choiic de fous harmonienr. ^.•■ 
source déUcieufe en mil^res fronde» Ctm, 

Cadence dure. 

Qardez qu'are voyelle à courir trop bâtée 

Kc: foit d'anc voyelle en fbn chemin hcuTtée. .. 

D'à lie fu6:te farurreur (es cllevt^x fe hériflettt. ^ 

F C^ 
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Cadiiue gravi. 

Quttre bœnFs attelés «l'an' pas tranquille êc lent 
VromenoioBt dans paritft Monarque indolent*- • « « 
ïraçit i pai tanlift un pdatoie fiUon. Mêii. 

Cadence légère. 

Tient un verre de vhi qui rit dana la fbâgèrer.« 
Il fait jaillir un ftu nui t>êti1le en fortaotT . . 
Q^'i fiin gt4 dëfQf vais la fortune me juue . . 
on me verra durm r au branle de fâ roue. 

Cette cadence fi marquée ne fe foutîeHt pas 
toujours dans nos meilleurs Verfificatéurs, 
il eft vrai : mais fè foutîent-elle davantage 
dans les Latins? Ils fe font un plaîfir, de 
même que nous, d'exprimer avec ibîn cer- 
taines penfées auxquelles les mots de leur . 
langue paroîflcnt le prêter de meilleure grâ- 
ce; mais dans les autres occafions, ils. le 
contentent d'une cadence firaplc & ordinai- 
re, qui confifte à rendre le vers coulant^ 
& à écarter avec foin tout ce qui pourroit 
choquer une oreille délicate. 

Quand onditoue les Verfifîcateurs le 
font un plaîfir de taire certaines cadences 
plus fenfibles;' ce p'efl: pas qu'on veuille di- 
re que Defpréaux, Racine, ni les autres, 
aient compté, pefë, & mcfuré chacune de 
leurs fyllabes. „ Je ne les çn Ibupçonne 
j, pas, dit M. TAbbé d'Olivet, non plus 
„ qu'Homère ni Virgile, quoique leurs In- 
„ terprêtes foîent en podelÇon de le dire. , 

„ Mais ce que je croîroîs volontiers, c'eft 
,5 que la Nature, quand elle a formé un l 

„ grand Poète, le dirige par des reflibg:» < 



fal 



^^ cachés, qui 16 fettdenc 4ûdle à un Art 
jj doDt Q ne fe doute point; comme elle 
,, apprend au petit enfm du I^aboureur , 
„ fur quel ton il doit prier, appelicr, ca- 
„ rêflèr, fe plaindre. *• 

C'est par cet inllinéfe que nos PoStei 
lyriques emploient à propos les grands & 
ks petits vecs, qui font le même effet, & 
ptnit*6ere plus heuKufement ^ plus con-^ 
^(tammènt qua éms le Latin. X^ ffmi 
vers a ptas de mutité: le petit a ordinaips- 
eîit fàus de ftu ou de douceur. Qu'on 
'aflè attention à Tit&ge que nos Poètes ly* 
lîques en ont fu faire : 

Ont-ils rendu l'erprit, ce n'cft>plas que pouflidre 
<^e cette Mftj«ft(i fl ponpeuTe 9c H fidte 
Dont l'éclat orgtiei^etts étonoott rt/nïTert > 
.£t dans cas grands tombeaux où leurs aines hauUiRCS 
f*wt ciscort lu ^tû*es . 
' U* f9iu MMi^is iis ^err* XftUi<rb«. 

EtRouflèau: 

Conti n'eft j;>lu& t ô Ciel 1 (e$ veftui • fon CQUiigi . 
La Aibllme valcar . le zèle poar fuit HOi 
at'ont pu U gtraQtir au milita de /on ife 

Il n*eft plus ; et les l>ietix en des trars fi tixnétci 
K*ODt Aiit qtn le ni^ntcet «use tç^fnlt des mortels* 
soumettons. nous*, allons porter ces triftes reûes 

^u fié de Uitri ^mut, 
EteTOns à tx ceidre un pionpmeflt célèbre , 
que le. jour de la nuit emprunte l«s couleurs a 
Soipiroas . gémiifbns fiir ce tombeau funèbre 

^tnfy et law fitMts, {a,} . 

( 4 ) OM v««te ce Vetff 4e VirgUe . i caaft en veifte rejett^i 
Vaatre vers t 

Mx$î»3n}j^ }{ymfhâ critdili funtrt Df^hni/H 

F a 
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n faut fe fouvenir de ces vers de M. de I4 

Mothe, ,. , 

Les vett font ettfent de la Lyre: 
on doit les chanter , non les lire. 
A peine aHjoiird*lmi les lit-on. 

Examinons maintenant fi c'étoît un 
avantage pour la Poëfie des Anciens, que 
les pîés fùfiènt mefurés & réglés pour cha- 
que efpèce^ vers: car dans les langues 
modernes ils ne le font point. Et lyrique 
les daftyles & lès Ipondées font employés; 
ce n'eft point la loi du vers, mais le go^ 
de Toreille qui l\>rdonne. 

Il eft certain que dans ce vers, Nema* 
mm incnhrefcere murmur^ te n'eft point le 
dadtyle , mais le fon même des fyllabes qui 
en rait la beauté haraionique. Portez le 
daiîlyle fur d'autres mots: guatit ungula 
camjmtn^ ce n'eft plus l'orage 'qui frémît. 
Ce ne font point non pltis lus brèves qui 
expriment mieux. que les longues: murmur 
eft auffi exprelfif que increbrejcere» 

D'ailleurs fi le daftyle & les autres 
pîés produifoient l'harmonie du vers; com- 
me il paroît certain que cette harmonie n'eft 
qu'un concert des fons avec la penfée qu'ils 
expriment, (à moins qu'on ne veuille dire 
que des fons itipîdes expriment bien ce qui 
eft lent,) il s'cnfuivroit que c'étoit un in- 
convénient dans la poëfie des Latins, que 
d'y avoir réglé là place des brèves & des 
longues; & qu'il devoit en refulter nécef- 
fairèment autant de défauts que de beautés. 

• Si 
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Si ce n'cft encore,' qu'on prétende que la 
penICe pouvoir être dhez eux toujours con-^ 
forme à la marche réglée de la verfifica^ 
tion. 

Je fuppofe, par exemple, une Pièce en 
vci's Alcaïques ou Afclepiades, dont toutes 
les fyllabes font réglées : iî on veut que la 
beauté hartaonique qui réfulte de l'accord 
des fons avec la peîilee, s'y trouve d'un, 
bout à l'autre; il eft nécdtîàire que le mê- 
me caraftère des objets y règne du com- 
menceiuEnt à la fin : & (î elle ne s*y orouve 
point dans quelques endroits, c'efl; un dé»- 
.faut,* par la raifon que c'eft une beauté 
ilans ceux où elle ie trouve. Par exemple 
dans ces deux vers d'Horace, dont on loue 
rhïttmoûie: 

Stmtti^ fm'its tsrdéHMetijptss 
iMhi ctrrifuit gfrsdmm» 

Si cmipuit gradum a une harmonie expref^ 
five par fes deux daftyles; tarla neceffitas, 
qui a un fcns tout contraire, doit avoir une 
harmonie vîcîeufe, par la raifon qu'il forme 
auilt deux da£);yles. 

Les Grecs & les Latins ont fi bien fen- 
ti cette difficulté, que dans les Ouvrages de 
longue haleine, ils ont ré^é plutôt les tems> 
que les pies. Dans les vers hexamètres, de 
fîx pies, il y en a quatre qui font libres* 
Et c'efl: de cette liberté que ce vers tire 
prefque toutes les beautés qu'il a du côté 
des longues & des brèves; & la contrainte. 
F 3 ' dii 
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du cînquitoe &'du feiéni pdorroît bien 
B'être qu'Une beauté Abitraire, qu'une el^ 
pèce de rim A quantiti^ qiù répond à la 
rimedefons^ dans nos vers François. Dfe 
lÎDrte que duis les vers, he3^^èâi^s& alexan- 
drins j les chofes font à-f>eu-j»ès égalés; & 
que dans les Lyriques, les Grecs & le» La-* 
tins «voient peut-être moins d'avafitage que^ 
flous n'en avons. * ' . 

Me perciettra-t-on de le dire pour nouar 
jnftifier en quelque forte ? L'oreilte jel &9 
jwéjugés auflî bien que l'efprît. Et pour 
peu que Thdbîmde s'y mêle, rerreuf a au» 
tant de crédit qu'une vérité démontrée. 

h A première fois qu'on nous park;d'hai^ 
monle; ce fiic à propos de vers htins/ O» 
nous Ht connoitre les pies: enfuice co noua 
fitfcander, 

£t pour Qous en fkùie mieàic l^ntir la c^ 
ilence, on k compara avec celle-ci: 

Et on nous fit entendre qàè les veft étoient 
plus ou moins hannoiiieuit, feloç qu'ils dp- 
l^cboient plus ou âic^ns de èe outiélère 
HfiuOeai , ^i a taht de rapport avec Tobjet 
4» la penfté. On nous lafflà croire en mê- 
me tems, que cette beauté Vfenoic des dac- 
tyles & des fpoadées, plutôt que des lon- 
f^s & dies brèves & du lîm miême des 
aots> dfes fyUabcj , des kttres. Aflez 

long* 
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lotigtcms apiès, quand nous entrâmes dans 
nos Poètes^ fans nous être préparés à cette 
leélure par aucune réflexion fur les loîx de 
notre' Grammaire ni fur le génie de notre 
Langue; ne voyant plus ni daélytes ni fpoii- 
déesi ne foupçonnant même ni longues ni 
brèves;" il n'ell point étonnât gué nou§ 
ayons fait & que nous faffions encore fi peu 
de cas de notre bien, que nous ne coiinoit 
ions pas; & que )ious eilûiaions tant celui 
des étrangers , donc nous nous fomiiies 
nourris umquement, & occupés depuis no- 
tre enfance. Il étoit bien permis d'^avoic 
ces idécâ dans le tems de la rcnaKIance des 
Lrettres; lodquc la Langue Françoife étoit 
enQore informa. ~ Maîâ aujourd'hui qu'elle 
eft devcwo une des plus polies <3c des plus 
Mies Langues du Monde; & qu'elle a pro*. 
éx^ des che&d'œuvree àsm tous les gen^ 
f^i eettis qoeltion mérite ^ moiità d'ên-e 
«^siminée; & c'eft être doublement injufte^ 
que de décider pour la négative, fans y a- 
voir zjxp^ï&vmt mûrement réfiécbi. 
' Il sdie une objeâion à réfoudrer: quan^ 
liiver$ Fn«ncois »irOit^ dit-on, les lon- 
gues & les ^vçs comme le Latin, il ne 
pounroit ks fake lestir dans la pix>Qondar 
tion: parce queigi^apt autant de fyllabes 
que de tems, douze fyllabe^ par exemple, 
pour douze tems dans le vers alexandrin; il 
iaudroit ou prononcer toutes les fyllabes 
légales, ou fi on les prononce inégales, la 
làÛQ du mouvement fera rompue. 

F 4 ^ U 
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I L y aun'* mîîîeu qftî réfbut la difficulté : 
c^eft qu'il fe fiik, eiî pronônçaot réguîtère- 
inent, mie compcnfacion entfe les brèves & 
lesIoî3gues. Comme ndus avons des fyl- 
labes Joogues, & de très longues, .des brè- 
ves & de très brevet; les longues, fur les- 
quelles on appuie en prononçant, portent 
4ine partie de la durée des brèves. Kt afio • 
que cette compenfation Je faflè à-peu-près 
dans le lîeuoù doit être lanïefure du tems; 
on a voulikque dans les grands vers, il y eût 
un hémiftîchc , lequel féparât en quelque 
forte les intérêts communs des (îx premiers - 
tems; de peur qu*îls ne fuflènt confondus 
ïivec ceux des fix autres. Et par-là on a 
trouvé le moyen de conlerver la mefure du 
vers , & la quantité fyllabîque , fans que 
l'un faCe le moindre tort à l'autre. 

Je me gardei^ibien de croire, que tout 
ce que je viens de dire, foit fans difficulté ♦ 
pour hiien deç perfonnes; mais au moins, fi 
on veut fe donner la peine d'y faire atten- 
tion ; je puis afliirer que ce ne fera qu'à Ta» 
vantage & à la gloire d'une langue que nous 
devons aimer, nous fur-tout, puifqu'elle 
fait les délices des autres Peupiles. 

Passons maintenant aux règles parti- 
culières de chaque ei^èc^fl^ Poêiie. 



CHA^ 
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CHAPITRE V. 

VEppie. a toutes fis règles dam 1 
VlmitaHon. ' 

LE terme ô?Epopie pris dans la plus grarr- 
de étendue convient à tout récit poé- 
tique; & par conféquent à la plus pe- 
tite Fable d'Efope, ÏT(è-, fîgnifierto'r^ & 
sr^rf», f aire ^ feindre ^ crier. 

Mais* felon la fignîficatîon ordinaire, 
& qui ëft établie par Tufiige; il ne fe don- 
ne qu'au récit poétique oe quelque grande 
aftion, qui întérefle tonte une Nation, ou 
même tout le Genre humain. Les Homè- 
res & les Virgiles en ont fixé l'idée, jufqu'à 
ce qu'il vienne des modèles plus accomplis^ 

L'Epope'e eft le plus grand ouvrage 
qne puiflê entreprendre «reiprit humain. 
C'eft une cfpèce de création qui demandé 
en quelque forte un Génie tout puif&nt, Oii 
cmbrafîè d^ns la même aftion tout TUnî-- 
vers: le Ciel qui règle les dcftins, & lîi 
Ten-e où ils s'exécutent. 

•On peut la définir: Un récit en vers d'u- 
ne artîon vraifcmblable , héroïque, & mer- ^ 
veilleufe. On trouve dans ce peu de mots, 
îa différence de l'Epopée avec le Romanes- 
que , qui eft au de-là du vraîfemblablc ; a-' 
vec riîiftoîre, qui ne va pas jufqu'au mcrr 
-^- P'5 *-Tcil* 
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veiileiix; av»le Diiinitjque, qoi o^^ft-pas 

uiTTêctt; avec les autres petits Poèmes , 
dont les £ijets ne font pas héroïques. 

Il s%it dé trouver toutes les règles de 
chac^ue dç ce& paitîes dans. Timitatioii. . 

Le Merveilleux , quiperoît le plus^éloi- 
gné.de.ce principe, cohulle à dévoiler tous 
les refibrts inconnpus des grandes ôpéf^ 
tions. A montrer non feulement les honî- 
xnes qui agiflènt, mais encore la main de h. 
Divinité qui les gùide>, ou qui les porlè où 
-elle le juge à propos; à faire voir d'un côté 
rhomme avec là folblefle & fbn ignorance^ 
. fes pâflîons & fes vertus J & de Tautre ta, la- 
geÛe, la puiflànce, la bontés la juftice de 
TEtre fupl-éme , qui diiï)ofe du fort de 
Thomme à fon ^é; de manière que l*Epo- 
pée eft en même tems THiftoirederHuma- 
tAié & de la Divinité & des rapports mu- 
tuek dé Tune avec Hiutre ; en un mot, 
rHiftoîre des Dieux ^ des hommes &' de la 
religion. Tq\Xc peinàre ce Merveilleux, le 
iPoëte n^a d'autre moyen que Hmitation ou 
fe vraifemblable. C*cfl: la règle ici, com- 
me ailleurs; & le Le(^eur ' intelligent ne 
manque point de Fy ramener, qtiand il* s'en 

Comme tous tes hommes Ibnt niwntfel- 
' kment convaincus qn'fl y a une EKvimté 
qui rèa^îe leur fort, & que le Poetô qui eft' 
homme comme nous, a par cette convie- 
lion les germes des mêmes idées que nous; 
fl «'airpuîe Cjx c« point; enfuite il fè dé- 
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cliif e ^nfpiré par 191 Gén|e, qui ailifte an 
con^il des E^eux; où il a vu le principe 
& les caulès féccett^ des chofes que les 
h(Hnmes ne coa&oiflènc qoe quand elles font 
arrivéeSi * "' . 

VoiL A^ donc deux moyâns de nous M- 
TC croire le Meirveilleux qu'il nous annon- 
ce: le premier, c'eft quil nous prôfenre 
4e9\:hpfes qui reflemblent à celtes que nous 
croyons: le fécond^ qu'il nous les .dit d'un 
ton d'autorité & de -rérélation. Le ton 
d^omele m'ébranle, & la vraifeuiblance des 
diofes me convainc. J'entends une voix 
fublime: je lêns un feu divin qui m'ombra* 
fe :jé reconnois les idées que j'ai de la cou- 
4uitedc la divinité par rapport aux- hom- 
mes: je vois outré cela des Héros, des ao- 
tions, des mœsrs peintes ibus des traies que 
je cônnoîs:.j*oublie la fiôioo, je l'embrafig 
comme la vérité , j'àîme tous ces dbjcts*: 
lills n'exiftent point , ils méritent d'exiilcr: 
& la -N^^e 7 gagneroît; fi elle étoit auâi 
bielle que TAit. Ainfi je. croîs volontiers 
que c'eft fo Nature elle-même: & ne puis* 
je pas dire que c'eft elle , pui%e '|e Jç 
crois? 

• En efifet ce Merveilleux plaîroît- il, s^il 
«'étx>it point conftarmc au vrai, & qu'il ne 
fïit que l'ouvrage d'une imîigînation égarée? 
Rien riefi beau que le vraL Homère m'en-, 
chante , mais xre tf eft point quand il me 
montre un fleuve qui; fort de fon lit pour, 
«oif ir «prèj un homme ,, & que Vulcaîn ac- 
F 6 'court 
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court en feu pour -forcer ce fleuve à rentrer 
' dans fes boras. J'admire Virgile 5 mais- je 
n'aime point ces Vaiflèaux changés en Nym- 
phes. Qu'aî-je affaire de cette Forêt eiW 
cliantée du Taflè, des Hippogriffes de TA-" 
rîofte , de la Oënératîon du Péché mortel 
dans Milton? Tout ce qu'on me préfente' 
avec ces traits outrés & hors de la Nature , 
mon cfprit le rejette: incredulut odu TLAt 
Natm-e n'a pas guidé le pinceau. 

Cependant j'aimeroi^ mieux ces é* 
carrs, pourvu qu'ils fufïènt d'un moment; 
que la retenue toujours glacée, & la ti'îfte 
flgefft d'un Auteur qui n'abandonne jamais' 
le rivage & qui y échoue par timidité. Eli 
quodam prodm tenus ^ fi non datur vitra. 
Quand on a lu les chef-d'œuvres de' la Mu- 
te épique; chacui>, félon Jà portée, a fen- 
:i-un 4^gré de fentiment,au-dc(Ibusdc quoi 
tout ce qui rcfte , eft cenfé médiocre ; par- 
ce qu^l ne remplit pas la mefure, je ne dis 
pas du parfait, qui n'a pcut-êti'e jâtjaîs exi- 
lié , mais de ce qui nous en tient lieu , en 
égard à notre expérience. ^ 

L'Ep-opek doit donc être mervcîUeu-. 
fè : puîfque les modèles de la Poëfie épique 
noQs ont émus par ce reflbrt.' Mais com- 
me ce Merveilleux doit être en ibérae tems 
vraîfèmblable, & que, dans cette partie 
comme dans les autres, le vraifemWable & 
le poffible ne font poitït toujours la me»» • 
ne chofe; il' faut que ce Merveilleux 
Ibit placé dass des aAiox^ & dans de» 
* tems> 
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t?ems^ où il fok eh qudque forte naturel». 
• Le*s Fayens avoienc un jivant^e: leurs 
Héros étoient des enfans des Dieux^, qu'on 
pouvoir fuppofer en relation contiim^le à^ 
vec ceux <iont ils tenoient la naifTance. La, 
Religion Chrétienne înterdk aux Poëces 
modernes toutes ces reflburceSé II n'y a^ 
guères qtie Milton^ qui ait fu remplacer le 
Merveilleux de la FîJjle, par celui de no- 
tre Relidon* La fcèpe de ion Poème ett 
ibuvent nors du monde 9 & avant les tems. 
La révélation lui a* fervi de ppint d'appui i 
& de là, il s'eft élevé dans ces fictions ma- 
gnifiques, qui réunifient le toi| emphatique 
des Oracles 9 & le fublime des Vérités chré-- 
tîpanes. 

Mais vouloir joindre ce Merveilleux de 
notre Religion avec une hîftoire toute na- 
turelle, qui eft proche de nous: faire des- '^ 
cendre des Anges pour opérer des miracles, 
dans une entreprîie dont on. fait tous les 
nœuds & tous les dénouemens , qui font 
fipiplcs & iàns myftèi'es; c'eft tomber dan» 
le ridicule, qu'on n'évite point,, quand oa 
manque le merveilleux. 

Pour faire un Poème épîqjse , il faut 
donc commencer par choîfir un fujet qui 
puiflè porter le Merveilleux: & ce choix 
fait, il faut tellement concilier les opéra- 
tions de la Divinité avec celles des Héros,, 
que l'aftion pai^oifle toute naturelle, & que 
k Ipeftacle des caufes fupérîeures & celui 
des effets ne faffeni qu'un Tout. X'aftîon 
' F 7 eff 
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ce me. CeVcftfMnâ^z^tft. âutqoeles 
Auteufé y jouefl^ deg râles variés , chacun 
lelonleur dî^îté$ leur ésit, leur intérêt^ 
leurs v^iës» Ce'^i demande du yi^ÉBosac^ 
de Tordre^ (fe un G^rie ftcônd em rdibrts. 

II. sTxigît de plâate pdf un Tiaturel- bien 
<9i6i{i, meii ordonné, bien préfenté» L.es 
idéed^gue naw jm)Âs de la Divinicé gaî* 
dent le Poète pour le •Merveitleuir* L'Hî- 
ftofre, la Renommée^ les préjugés jj^sob* 
Havsiâops particuîièfes du Poëte, fon Gœori 
pOOT la'conduite des W^às^ Tout eft rép- 
0é dans le Ciel: tout eil incertain fur te 
Terre. Ccft un jeu de théâtre papétuel 
pour le Leéleur ( a}^ Ajoutez cucela Tin-- 
térêt des nœuds, & Tignorance des moyens 
j^ur arrrver au dénouement. C*eft foi^ ce . 
^an qu'on doit dreffia* ce qu*on appelle la 
Fable, bu,- fi je ToTe dire, la^clmpênU de 
TEpopée» 

Poût . établît Tc^rdre, îl faut 'qu'il y aît- 
m but, où tout fe porte- comme à fk ^ 
Le Père le Boflii pi?étend qu'on doit pren- 
dre ui!^ maxime impe^ante de morale, la 
revêtir d'abord d'une aélîon chîniérique , 
A)nt les Afteurs fbîem A & B: chercher 
enfuîte dans l'Hiftoirc quelque ftit îmércft 
ÛM^ août la vérité mîfc avec te fabuleux^ 

•puiflè 

" (o) Il y a une forte p.iflc, jouît de Terreur 
^e Jeu de théâtre qui ou de l'ignorance d'un " 
tfï , quand le SpeAa- A(5leur qui ne le fait 
4em-, fâchant ce qui fe pas. ' 
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wflflè ajcmtef ta nooveiû cfédît à la' vraî- 
feirf*mce; & enfin împofer la noms aux 
Afteurs, qu'en appellera, AcMk, Miner- 
ve, Tancretkf, Henri le Graéd. ' ^ ' 
'* Ci Sjftème peut s*exécu*rî peHbnne 
tî^n' doute.- Dte même qu^on peuf dépoufl- 
1er Vît ftît ée toutes fes cfrconflances-, 8t 
k réduire en nwtîtîme;* on peut auffl habil- 
ler une nmxhne, & la mettre .en- fait. Ce- 
la fc pratique dans TApologcte, & peut fe 
pratiquer de même dans tous les autres 
rbëmes. * Je dois même que ce lyftênic*, 
tout mét?apTîyf?quc qu'il eft , ne cîoît être 
ignoré d^aucUn Poète, & qu'on peut en tî- 
yer de grands fecours pour Tordre & la dî- 
foibutîon d'un Ouvrage. Mfe que ^dans la 
pratique, îkfeille commencer par le choÎK 
.d'une maxûne ;ce1a e(l d'autant moins vrai^ 
q^ l'efience de l'aftion ne demande qu'un 
but^ quel qu'il foit. Ce fera fi l'on veut^ 
de mettte un Roi for le Trone^ d'établir 
Enée en Italie , de gponder un Fils dés* 
obéiflànt. La maxime de morale ne man^ 
^ue point de fe trouver au fiout; puîfqu'el- 
le fort naturellement de tout fidt, hîftori- 
que ou fabuleux; allégorique ou non (a). 
'. La première idée qui le préfente à- nn 
Poët» , qui veut emrepre&d|e un ,Foëme 
. . épï- 

C<0 II y â deux for- ratoîre. La premjèrç 
tes d\&négorie: l*iine cache une vérité, une 
qu'on peat appellet maxime j tels font Je« 
Morale, & l'autre O- Apologues :* c*efï m 

corps 
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épique, c'eft de faire un Ouvrage qui îtrw 
niorcalilb le Génie de l'Auteur.: voilà la 
diipofirion du Poète. Elle le conduit naf 
turelleraent au choix. d'un jîijet qui inté- 
refleuii- graBd nombre- d'hommes, & quL 
foit en même tems fufceptible de -toutes, leç 
grandes beauté* de l'Art. Pour dréflèr ce 
fujct, & le rédiger en un feul corps y il fait 
comme font les hommes qui agiflent: il ft 
propoie un but, où aillent toutesJes par-- 
tîes de fon ouvrage, & tous les mouvemens 
de fon Aâdoar Ce but fera, fi on. veut, 
une ^maxime importante; mais beaucoup 
mieux, un évènerhent extraordinaire, dont, 
par réflexion, on tirera une maxime. Ces 
préparatifs étant- faits: 



corps quî revêt une 
ame : l'autre eft un 
mafqoe' qui couvre un 
corps; elle n'eft point 
dellinée à envelopper 
^ne maxime , mais 
feuiement une chofe 
qu'on ne veut loontrer 
qu'à demi,^ou au tra- 

■ vers d'une gaze. Les 
Orateurs & les Poètes 
fe fervent de ce!îe - ci 
q^iand ils veulent louer 

, ou blàraer avec fiuefle. 
Ils changent les noms 
des chofes, les lieux, 
les perfounes , & laîT- 



fent au Leé^enr .Lnter- 
ligtnt à lever Tenvc* 
loppc, & à s^indroire^ 
lui-même. Lapreniiè- 
re cfpèce d'allégQric 
peut être mtfe en ufe»' 
ge dans r£popée ; mats 
cUe efl, comme nous 
l'avons dit', peu vrai- 
femblable & peu coH'. 
forme à la nature dç 
Kerprit- humain., f-a fe*»* 
coî:de erpéce^entre a- 
vcc beaucoup* de gra- 
ce dans un Poème; 
mais elle n'eft point de 
fpu eflcuce, C'eft un 
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Le Poète; , quî fait que c'eft une aftion 
flu'il va peindre, & qu'il doit k montrer 
auffi parfaite, qu'il eft poflîblc qu'elle le foil 
dans Ton genre, fait valoir fur ion fujét tous 
les privilèges de ion art» Il ajoute: il re» 
tranche: il tranfpole; il crée: il àreffh les 
machines à (on gré: il prépare de loin àe& 
reflorts fécrets, dés forces mouvantes: ii>- 
defibe d'après la belle Nature les grandes 
parties: il détermine les caraétères de fès 
perfonnages: il forme le labyrinthe de Fin* 
trigue: il difpofè tous fes tableaux ^ félon 
Tîntérêt général de l'ouvra^: &, condui* 
iànt fon Leâeur de meiyeiTles en merveilr 
les, il lui laide touioùrs appercevoir dans^ 
le lointain^ une peripd<%ve plus cfaarman- 

tcy 

ifiérîte qui tient à l'ou- 
vrier plutôt qu*à Tou- 
' vrage & qu'on recon- 
noit par PHiftoire , 
plutôt que par le Poè- 
me rriêffle. £née ne fe* 
roit pas rimage d'An- 
gude, que. fon tableau 
n'en feroit pas en foi 
moins beau. Tous les 
jours les Peintres nous 
donnent des portraits 
dans leurs tableaux 
d'^iftoire. Ces por- 
traits font un double 
phifir aux fpedateurs 
4UÎ en connoKTent Ie« 



nTodèles: mais ils né» 
îaifTent point d'en fal-; 
re, comme tableaux » 
à oeus qui ne les con- 
noiiTent pas ; pourvu 
qu'ils expriment la 
belle Nature. Il en eft 
de mêpie de l'allégorie 
dans TEpopée : Elle y 
jette un agrément de 
plus, mais elle n'en, 
fait point l'efllentiel. 
L'Epopée n'elt effen- 
tiellement, que le ré* 
cît d'une grande ac^* 
tian & de fes caufes. 
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îe, qui fièduit ià curiofitë, & llentraîrife^ 
malgré, lui^ jufqu'au dénouement & à la fin. 
ée la Pièce. Voilà ^ (Te femble^ la maiitè- 
ve donc on peut dreflèr k fsdsle*^ ou lé plan 
4le Tiu^oq épique. 

C^BST la imture iiiéme ^i i^opofe ce 
pten. Ce font fes idées qu'on fuit. *Ceft 
eBe <^ demande, comme 4^ qualité& eJf» 
ibnidlts^ rioqponance, Tunicé^ rintégri* 
té; c^eft^fiequt d(^ne rexeifi$>ledu beau 
4ms les caraâ^res, dans lès mœurs ^&daas 
les fîtuatiom: c'cft elie qui fb plaint des 
4éfiu3£s^ & qui^^pprouve les beautés: elle 
eûfii»9 4piL efl: te modèle^ & le juge^ ici» 
comme dsns txm$ les autres Arts. 

II. cil vrai çepeodaqt que m TIMoiT^^ 
)d la Société n'ofSrent point aux yeux, des 
Touts û padSiits & fi achevés. Mids il fof- 
fk qu^eUes nous en montrent les parties; Se 
que nous ayons en nous mêmes les princi-. 

S s qui djolvent nous guider dans la compo*.. 
ton du Tout L*Artifl:e obfervateur a 
deux cbo&s à confîdéreri nous Tavons (ay 
àky ce qi|i eft hors de lui, & ce qu'il é* 
pnmve en lui . B a fenti que Tunité ^ la 
proportioii , rit variété , Texcellence des 
|J«rtfes étoîept k fource de fon plaifir; c'eft 
donc à TArt à ammgw tellement les maté* 
riaux que la Nature lui fournit , que ces 

2^alltés en refultenc; ou attend cela dé lui, 
i: on ne le quitte pas à moins. 

l^) Voyez Ip cfaap. 4»^de la a.« pafU • 
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N o u^ avons dit (fit FËpopée «n{^yote 
deux moyens pour nous toucher ,; la vrai* 
fsmhlxAct des chofbs qu^elle racomé, & le 
#)n d'oracle ^ anncmce la révélaâoQ ; nous 
ne BOUS arrêterons qu'uo nKHiienr Xur ce fe« 
. cmd article^ . 

Dans les antre» poënies, la Poëiie da 
%Ie doit être Qpn£bnàeàrétatdeaAâcu£s: 
dans TËpopée eUe ;ddt l'être i YéM dû 
Poëce I quand il pade , c*eft ua cfydt divin 
^Finfpîre: 

..-«-- «-•., Cui tétlia favii 
•• - - * fithiu nen vnlrm^ nm tthr «lur/, 
» Mê. tat» Jirr« cêrda twÊ/t» , m^ùri^ v^émi * 
Hf mêrtult findus , âflat^ ifi numim tfmémiê 
fam propri9r4 Vt$ . . . Tros ^nchîfiddt . . . • 

IrA> Mûfe ét>ifU6 eft autant dans le Ciel 
4}to fur te Terre. Elle porok toute péné» 
trée derh Pivtoicé; âc ne no«B parle qût^- 
vtfc un eathooTiMne oélèfte^ qm> fe pi^i» 
citant iHa* le# déiou» d^me fiâîon hardie, 
reïïhnble moins a» tteoigoRfe d'o^lffiftcw 
riettfcftçuleux, qft'à Tektalë d'u»Ptophè« 

dtnAs jflM « / . ^Jêi par ambagu^ deo^ 
rvmqm fMnyi$HA ^ tf fakuUfian /mtmtûh 
rftm. PMmntim prêcIpUMius tjl Uber,/piri^ 
na^ ia potins fÉu^enfifimtifi vâtunnatio ap- 
fé^iatyâtêêm ntigioJk0raÊlmisfubtefUhusfi' 
éei. Elle appelle par leiva noms le^ chofea 
qui tfexîftent pas encore : bac tum nomùta^ 
irunt. £Ue voit plufieurs ûècks auparavant 
la Mer Cafpietme qui fiénk^r ^ ^^ ^P^ 

cm* 
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embouchures du Nîl qui le tîouHeno dtns 
l'attente d'un Héros* 

C'RSTpou^ cette ràîfon que, dèsleconi^ 
mencement, lePocte parle comme un hon# 
me étonné, & élevé au-deffus de lui mê- 
me. Son fujet s'annonce enveloppé dcté?- 
nèbres myftérieufes i; qui înlpirent le* re- 
ipeâ, & difpofént à l'admiration : „ Je 
5, chante les. combats', & ce Héros, que 
^ les Deftins ennemis forcèrent d'abandon* 
„ ner le rivage Troyen : il fut long-tems. 
„ expofé à la vengeance des Dieux", &c. 

La Lyrique a une marche libre & déré- 
glée t ce foQt des élans du cœur , des traits 
de feuquijaillîflènt. L'Epique a un ton tou- 
jours Ibutcnu, une mâjëllé toujours ^le à 
elle-même : c'eft Je récit que feîfun Dieu, 
i des Dieux comme lui» Tout s'annobUt 
dans fa bouche: li elle raconte les discours 
des mortels, elle les anhne en quelque for- 
te de fa divinité: lespenfées, lesejcpres- 
fions, les tours, Thannonie, tout eft rem- 
pli de hardieflè & de pompe. Ce n'eft. 
point le tonneite qui g^hde par imeryale» 

Soi éclate, & qui te tait» Ceft un grand 
leuve qui roule fes flots avfec bruit, .& qui 
étonne le voyageur qui l'entend de loin 
dans une vallée profonde. Le murmurede» 
ruiflèaux n'cfl bon que pour les Bergers. 
Comparez le chalumeau de Virgile avec fa 
trompette: 

Thyre tff pattèid recubans fnh termine fofi 
Sjlvtftrtm ttnm mmftm mêditérû nttua^ 

Rica 
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S.tetf n^efl: û àoxm : rhannooie & le ton dç 
ri^neïde ont une autfc force:. 

^rtnA vtYnmmu câno , &e, * 

' Vix è cQftfptOM SicitU uliurii i» éhum 
Vêla dabânt Ld$i^ & fpu/Ms fnUi étrt rnetémt» 

Chacun peut fentîr par la feule leétorç ^ 
cette différence. Oir la trouveroit encore 
plus fenfible , fi on comparoît Théocritô 
avec Homère. La langue Grecque , pluâ 
riche que les autres , a pu fe prêter avec 
jplus de facilité à la nature des fujets , & 
prendre plus ou moins de force, félon le 
befoîn des matières. J'en appelle à ceux 
jqui ont lu les deux Poètes par comparaîfoii. 



CHAPITRE Vï. 

Sur la Tragédie. 

~\ 

LA Tragédie partage avec l'Epopée la 
graijdeiir & TiBoportance de Taftion : 
&^eUe n'en diffère que par le Dramatique 
feulement. On voit l'aftion tragique^ & 
celle de l'Epopée fc raconte. 

Mais comme il y a dans l'Epopée deux 
fbrtçs de grands : le Merveilleux & l'Hé- 
roïque;, îl peut y avoir auffi deux efpèces 
de Tragédie, l'une héroïque, qu'on appelle 
fîmplement Tragédie, l'autre mer\Tilleufe, 
qu'on a nommée Speftacle Lyrique ou O- 

penu 
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penc. Le -iwiveflleux eft exchts de ïàprfr. 
mière efpèce, parce q«e ce font cksito&i* 
mes qui a^HBent en hoinmç^; au-Ueu que 
dans la feCOBde , les Dieux agiflTant en 
Dieux, avec tout TappareH d'une puâflànce 
fun>acu9elle ; ce qui ne iêp^it point metr 
vcilleux» çeflèroîc ^n quelque Ibcte d^être 
vraifcmblable. Ce» disux ,€Q>èce9'onc leui$ 
règles coiarounps : & fi elles eu ont de par* 
liculières ; ce la^eft que pv rapport à la 
condition des A&ouss ou au choix dqs ma- 
lières où il y a quelque différence. 

Un Opéra eft donc 1^ repréfentatioQ 
tfiïnç aftion merveiUicufe (a^u Ceft le 
divin de l'Epopée mis en Ipeflicle. Com-s 
m&les Aéteurs^ibnt des jDieu&t o^ àcs 
Héros Demi -Dieux; ils dcttvent 6*ï»aôn- 
cer aux Mortels psu- des opérations ^ par un 
langage , par une inflexion de voix , qui 
furpaflè les loix du vraifèmbJablc ordinaire* 
I % Leurs opérations reflèmbîent à des pio- 
diges. Cefl le Ciel qui s'ouvre, une nue 
himîneufe qui apporte un Etre céleftc : t'e|fc 
im Palais enchanté , qui di^arott au moii^ 
drb figne, & fe transforme en défert, 6m* 
îi\ -Leur langage éft entièrement lyrique : 
il exprime Textafe, Pendioafiasme, llvrcflb 

-du 

. (a) On ne déâm'C doîc étxe en hii même» 
ici l'Opéra que parop- qu'on life Ip chnp. lo, 
pofîtion à la Tragédie. ' lur la PoêHe Lyrique, 
Si on veutleconnoitre & le fécond de la troi- 
ûl qu'il eft , ou qu'il liémc fcaion. 
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4ii iênrimem. sf . Cdt k Nklîqqe la piu» 
copchsuaice qui' accoi;npagne les paroles , & 
qui per ks modidadons» les cadences, les 
înfleado^s, les accens 9 ei» fait forcir toute 
la f^MTce & Wït le feu. La raifon de tout 
cela efl (hns rimnation. Ce font desDieusc 
qui doivent 9^ & parler en Dieux» Pour 
fonner leurs caraétèros, le Poëte choîfit co 
qu^il connoit de phis beau & de plus tou- 
chant dans la Nature, dans tes Arts, dans 
tout le genre humain; 8c il en compofe des 
Etres qu'il nous donne, & que nouspre- 
^noiis pour des Divinités, Msàs ce font tou- 
*jour6 des hommçs: (fefl: le Jupiter de Phi- 
dias. Nous ne pouvons fortir de nous- 
même^, ni caraftériler tps chofès d^magi- 
nation que par les traits que nous avons vus 
dans la réalité. Ainfl c*efl: toujours l'imi- 
tation qui coiYnnande & qui fait h loi. 

L'avtre elpèce .de Tragédie ne fort 
point du naturel. Ce qif elle a de wand , 
ne va que jusqu'à Théroîsme. C*eft une 
^tepréfentation de grands hommes, une pein- 
ture, un tableau ; ainC fon mérhe cfonfifte 
dans là tefîèmblance avec lé vrai. De Ibrte' 
que pour trouver toutes les règles de la Tra- 
gédie, il ne faut que fe mettse'dans le par- 
terre , & iuppofêr que tout ce qu'on va 
voir fera vrai : nMÎs le plus beau vrai polR- 
ble dans ce genre, & dans le lujet choifi. 
Tout ce 'qui concourra à me perfueder, fera 
bon : tout ce 'qui aidera à me détromper ^ 
fera mauvais. 

Sr 
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. s I on cbaqge le Ueu.oùfe pa(I| l'aâîon, 
tandis que le Spedtateur cft. toujours refté 
iaumême endroit: il reeonnoit Tart: l'imi- 
tatiori eft faulle. 

Si Taftion que je vois dure un an, un 
mois , pluficurs jours : tandis que je lèns 
que je rài vue commencer & finir , à peu 
près en 'trois heures : je reconuois l'artifice. 
A peine peut- on çie faire croire que j'aie 
été Speftateur pendant un jour entier; & 
la cliofb iroit beaucoup mi^ux, JS Taftion 
ne duroit qu'autant cfe teras qu'il en faut , 
pour la repréfenter : il feroit plus aifé de 
iiîe tromper. 

Je. vois des Afteùrs qui agîflèntpour ê- 
trc vus , qui le préfentent de manière qu'ils 

Îaroiflent addreflcr.la parole au parterre. 
*a Nature ne s^'y prend pas de la foitc : 
elle agit pour agir. Ici on a d'autres vues, 
je r^connoîs la Comédie. 

On joue une Tragédie Romaine: je con- 
noîs par l'hîftoire un Brutus, un Calfius, 
ces fiers Conjurateurs , que la Renommée - 
me montre dans l'éloigncmcnt des tems , 
-comme des Héros d'une taille plus qu'hu- 
niaine : Je vois , fous leurs noms,* une fi- 
gin*e médiocre, une taille pincée, une voix 
grêle. & forcée , je dis fur le champ: Nan, 
tu ries pas Brutus. 

Je ne parle point des Epifodcs inutiles , 
des caradbères équivoques , ou mal foute- 
nus, des fentîmens foiblcs ou* guindés .... 
Tantôt c*cft étalage de phitifes dans le goût 

de 
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ie Sénèqoe ; quelquefois une âelcriptîon 
plus qu'épique; une autrefois, c'eft un en- 
thoufiasme plus -que lyrique. Ceft un Hî- 
ftorien que j'entends , ua Hiilofophe , un 
Orateur; le Théane fe change en Tribune. 
Ici, ç'eft un Afteur qui prend feu tout à 
coup, &fensp!3éparation: là, c'en éft un' 
autre qui écoute une confidence importan- 
te., avec un air dîftrait. Il e(t fôr de fit 
réponfe.* En un mot, cefetalegefte, la 
parole, le ton de la voix, une de ces trofs 
expreffions, qui ne s'accordera pas avec les 
deux autres, & qui démasquera l'art en ^- 
eoncertant l'haanonie. 

Les Chœurs amenèrent autrefois la Tra- 
gédie fur le Théâtre; & ils s'y maintinrent 
long-tems avec elle. Ils étoient fondés fur 
Fulage -, & autorifés par l'exemple du gou- 
vernement, qui étoîi démocratique. Mais 
les grandes affaires dans la fuite, ne fe dé* 
cidant plus en public , ils furent obligés 
d'en descendre. D'a^leurs, colnment ai- 
lier cette publicité théâtrale avec lesreflbrts 
des grandes pallions , qui font ordinaire- 
ment fécrèts? Phèdre pouvoît-elle avouer 
à tout un peuple, ce qu'Oenone ne pou- 
volt lui aiTacher qu'avec effort? Mais peut- 
..être àuffi, qbe fi l'Art y*a gagné en rendant' 
rimîcatîon plus exafte , le SpeftateUr y a 
perdu du côté des fentîmens. Le chant ly- 
rique du Chœur exprimoit dans les entr'aftes 
les mouvMaens excités par l'afte qui venoit 
de finîr.pLe Speôateur ému, eu prenoît 

G ai- 
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aifëment ruaiflbn , & le préparoit mû à 
recevoir Timpi^efflon des aftes fuivans; au-* 
lieu qu'aujourd'hui le violon ne femble fait 
que pour guérir l'âme de ft blellùre, & é- 
teindre le feu qui s'aUumoit. On guérït un 
inconvénient par un autre. D y a pourtant 
des fujets où tout pourroit fe concilier. 

Si on demande maintenant pourquoi les 
pallions doivent être extraorcUnaires , les 
caraétères toujours grands, le noeud presque 
infoluWe, le dénouement lîmple& naturel? 
Pourquoi on veut que les fcènes aillent tou- 
jours en croillànt , fans languir? C'elt qi^ 
c'eft la belle Nature qu'on a promis de 
peindre, & qu'on deit lui donner tous les 
dégrés de peifeftion connus : ce' que l'Art 
fait uniquement pour le plaifir, eft mauvais, 
dès qu'il eft médiocre. Enfin , c'eft que 
le cœur humain n'eft pas content , quand 
on lui laiflè de quoi délirer. 



CHAPITRE VIL 
Sur la Comédie. 

IA Tragédie imite le beau, le mnd: la 
^ Comédie imite le ridicule. jL'une é- 
lève l'ame, & forme le cœm*: l'autre polît 
les mœurs, & Corrige le dehors. La Tra- 
gédie nous humanife parlacomii^lon, & 
npus retient psur la crainte 9 ^H^^. 1^9* : 

la 
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hc Comédie nourôte lô mas(]ae à demi , & 
nous |»ré{bnce adroitement le miroir. La 
Tragédie ne fait pas rire , parce, que les fo» 
cifes des Grands- font des malheurs: 

La Comédie j6it rire, parce que les fctifes 
des petits; ne font que des fotifcs; on iv'en 
craint point les fuites. 

' On définît la Comédie : Une aftîon fein- 
te^ dans laquelle on repréfente le ridicule à 
deflèin de le corriger. L'Aftion .tragique 
tient le plus fouvent à quelque choie de 
vrai. Les noms , au moins, font hiûori* 
ques ; mais dans la Comédie ^ tout y eli: 
feint. Le Poëte pofè pour fondement la 
viaifemblance : celafuffit : il bâtit à fon 
gré: il crée uae Aétion , des Afteurs, il 
les multiplie félon fes befoins, & les nom- 
me comme il jug^à propos, fans qu'on le 
puifle trouver mSroiis. 

La matière de la Comédie eft la viç ci- 
vile , dont elle eft- Timitation : „ elle cil 
^ 'Comme eUe doit êpe, jdît le P. Rapîn , 
„ quand on croît fe trouvdr dans une Com- - 
5, pagnie du quartier étant au Théâtre , & 
^, qii'on y voit ce qu'on voit dans le mon^ 
•j^ de. Il faut ajouter à cela, qu'elle doit 
avoir tout l'aflàifonnement poflîble, & être 
un choîx de plaifànteaes fines & légères ^ 
qui préfentent le ridicule dans ]^ point le 
plus piquant. 

' Le ridicule confiile dans les défauts qut 
< . G 2 eau* 
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cauienc la honte , Gtm caulèr b doufauv 
Cefl, engénéra^, un mauvais aflofdttent 
de choies qui ne IJont point ^es pour aller 
enfemble. La ffavixé ftdiqoe feroic ridiciH 
le dans un en&ic, & la puérilité dans un 
Magiftïat. Ceft une discordance de Fétat 
avec les mœurs. Ce défaut n&caufè aucu- 
ne douleur où il eft: *& s'il en caufeit, il 
ne pourroît faire rire ceux qui ont le cœur 
bien fait: un retour fécret fur eux«iutoies 
leur fereit trouver plus de charmes dans la 
compaflion. 

Le ridicule dans les mœurs eft donc fim- 
plement,une difformité qui chocpie la bien- 
fèance, Tufage reçu, ou même la morale 
du moncfe poli. C'eft alors que le Spefta- 
teur cauflîque s^égaie aux dépens d'un vieil 
Haipagon amouieux^ d'un Monfieur Jour- 
dain Gentilhomne , d'un Tartuffe mal ca- 
ché fous fon mas(^e. ^'amour propre a- 
lors a deux plaidrs : il vm. les défauts d'au* 
nui, & croît ne point voir les (îens.* 

Lk Ridicule ie trouve partout, dit La 
Bruyère :/il eft fouv^t à côté de ce qu'il 
y a de plus férieux : mais il eft r^re de trou- 
ver des yeux qui fâchent le redbnnoitre où 
il eft, & phis rare encore de trouver des 
Génies qui fâchent l'en tirer avec délica- 
tefle, & le préfènter de manière qu'il plaife 
& qu'il inftruifb, fans que l'un ie fâflè aux 
dépens àê Tautre. La Comédie fe divife 
félon les fujets qu'elle fe propofe d'imiter. 

Il y a dans la fociété, un ordre de Ci- 
toyens, 
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toyens; où- règne une certaine gravité > où 
les fentûnens font délicats, & less conver^ 
fiitions allaifonnée» d'un feftin; où eft^ en 
un mot, ce qu^on appefie le ton de lahonM 
tompagnie^ C'eft le modèle du haut comîr 
que, qui ne fait rire que Tclprit: tels &nC 
les principaux Caraftères des grandes piè« 
ces^ de Simon 5 de Chrêmes dans Terence^ 
d'Orgon, de Tartuffe, de la Femme favan- 
ce dans Molière. 

Il y a un autre ordre plu» bas: G*e(l ce« 
lui du peuple , dont te goût eft conforme à 
l'éducation qu'il a reçue. C'eft l'objet du 
bas comique qui convient aux Valets, aux 
Suivantes , & à tout ce qui fe remue paf 
l'impreffion des . perfonnagcs flipérieurs. 
Cet Ordre ne doit point admettre la gros- 
fièreté, mais la iiaîVeté, la fimplicité^ & 
s'il admet Telprit ; il faut qu'il foît îiaturel , 
& fans aucune étude. C'eft là qu'on par- 
donne les petits jeux de mots, les tours de 
fbupleflè 9 les proverbes , &c. parce que 
tout cela efl autorifë par la condition de 
ceux qu^on imite. 

O N pourroit compter une troifième e^è- 
ce de comique , s'il méritolt ce nom: ne 
font les farces, les grimaces, & tout ce qui 
n'a, pour aflaiibnnement, qu'un burlesque 
groflier, quclquef^ mêlé d'onfare. Mais 
ces imitations, qui charment la vile popu-^ 
lace, ne font point do goût des honnêtes 
gens. 

G 3 U 
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Il efl: évident, par ce précis de la hâta-? 
re àe la Comédie, qtfe Pîmîtation fait fod 
eflènce & fa règle. Et le mot feul de mfc 
roir qui lui convient fi parfaitement , fait 
lane démonflxation : Hac, cmfiRa arMtror à 
PotiiseJJey ta effiftos noftros mores in alie* 
nisperjonîs^ exprejfamque imagînem noftra 
vita quotidian(^ videremus. Gic, pro Sext. 
Rofc. 



C HÀPIT RE VIII. 
Sur la PafioraU. 

LA Poëfic paftorale peut être mîfe en 
fpeftacle ou en récit : c'eft une forme 
indifférente pour le fonds. Son objet es- 
liemiel elt-la vie champêtre , repréfentée a- 
vec tous fes charmes poifibles. Ceft la 
fimplîcité des mœurs , la naïveté ^ Tefprit 
Ba,turel , le mouvement doux & paifible des 
paffions. Ceft Tamour fidèle & tendre des 
Bergers, qui donne des foins, & non des 
inquiétudes, qui exerce aflTez le cœur, & 
7)e le fatigue point. Enfin , c'eft ce bon- 
heur attaché à la franchife , & au repos d'u- 
ne vie qui ne connok ni Tambition, ni le 
luxe, ni les emportemens , ni les remords: 

«^ .HeuTcax qoi Tit en pcix Axx làit de tti brebis i 
Et qui . de lear toifoa voit fikr fes habitt ; 
Kt bornant fts déiîrs au bord de fbn domaine . 
s^e ff «^it 4'itttre mer %^ !a Maxne o» li Mine. ^^«i. 

-- ^ .. L'hom- 
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L^homme aime namrellement la campagne; 
& le Printems y appelle les plus délicats* 
Les prés fleuris, Tombre des bois, les val- 
lées riantes, les ruiflèaux, les oifeaux, toui8 
CCS objets ont un droit naturel fur le cœur 
humain. Et lorsqu'un Poëte dit , dans ur 
ne aftion intéreflantc, nous offrir la fleur de 
ces objets, déjà charmans par eux-mêmes, 
& nous peindre , avec des traits naïfs , une 
vie fenablafale i celle des Bergers ; nous 
croyons . jouiôr avec eux. Qu'on nous pei- 
eae leurs trifl:efles , leurs foucis , leurs jalou- 
lies , . leurs dépits ; ces paflîons font des 
jeux innocens, au prix de celles qui nous 
^écliirem. Ceft i^ fi^pie. cTor qMi fe vzp* 
proche de nous; & la comparaifon de leur 
état avec le nôtre , Amplifie nos mœurs, & 
nous ramène kii^ibtement au goût de la 
Nature. . . 

Dan s ce ^enrç , c«wmnc dans les autres, 
il y a un pomt au delà & en deçà duquel 
on ne peut trouver le bon. Ce n*eft point 
sSez de parler de flaiflfeau , de brebis, de 
Tkyre; II fayt du ôeof & du piquant dans 
ridée , dàms le plan , dans raâion , dans 
les fentimens. - Si vous ' êtes- trop doux & 
trop naïf ^ rôtis -risquer d'être ftde; & fl 
vous vonlez Mtk cenaûi degré d'aflîdfonne- 
ment, vous fortes de votre genre, & vous 
tombez dans raffedbttîon* Ne donnez à une 
Bergère 'd^aôtreiflboaqueté que ceuxdefes 
prés; 4'«çte teint que celui des rofes & 
lies lié ; ^Mmre loairoir qu'on-ckir ruiflèau^ 
G 4 Re- 
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Regardez la Nature y & choîfifTez : c%(t 
Iwégf des préceptes. Lifez les grands. 
Maîtres: lifez Tfaéocrite, il vous donnera 
le modèle de la naïveté; Mofchus & Bion^ 
celui de la délîcateflè. Virgile vous dira, 
quels omemens* on peut ajouter à la iimpli* 
cité. Lifez Segrais, & Madame Des-Hou- 
lières, vous y trouverez une e3q>reflîon dou- 
ce & continue des plus tendres fentimens: 
mais fî vous liïez M. de Fontenelle, fou- 
venez vous, que fon Ouvrage fait un genre 
à part, & quMl n^a rien de commun que le 
nom^ avec ceux que je viens de citer. . 



CHAPITRE IX. 
Sur VAph^iu. 

T 'akolocve eft Je Speâaâe des Eik 
^^ fans. Il ne diffère des autres que par 
la qualité des AâeucB. On ne voit, fur 
ce pietit Théâtre, m les Alexandres , ni les 
Céfàrs; mais la Mouche & la Fourmi, qui 
jouent les homme» à leur manière, & qui 
nous donnent une Comédie plus pure, & 
peut-être plus inftnidlive» que ces Afteurs 
)à figure humaine*. 

L'imitation porte fes x^eftdansce 
^^nre, dç même que dans les aqtres. On 
tippofe feulement que tout ce ^ eft dans 

la 
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k Natute ,N eft doué de \ parole. Cette 
foppolkion a quelque chofe de vrai; puis* 
qu'il n'yarten dans l'Univers qui ne fe fàfle 
au moitts entendre aux yeux^& qui ne por* 
te dans l'efprît du Sa^ des idées aufli clai* 
res, que s'il fè £ilfbit entendre aux gireilles^ ' 

Sur ce prindpe, les inventeurs de l'A-^ 
pologue ont cru qu'on leur pafletoit de' 
donner des diftours & des penfëes aux A- 
nimaux d'abord, qui, aïant à-peu-jM^s les 
mêmes organes que nous, ne nous paroîf^ 
lent peut-être muets, que parce que noms 
n'entendons pas leur langage: enfuite aux 
arbres, qui, suant de la vie, n'ont pas eu 
de peine à obtenir aafli àes Poètes \t iènti- 
xnent; & enfin à tout ce qui fe meut, ou 
qui exifle d«]s l'Univers. On a vu non 
jfeuîement le Loup, l'Agneeu, le Chêne & 
le Rofeau, mais encore le I^at défit & li 
Pot de terre jouer des perfonnages. Il n'y 
a m que Dom Jugement & Demoifiîle Ima* 
gination^ & tout ce qui leur reflemble, qui 
n'ont pas pu être admis liir ce Théâtre; 
parce que làns doute, il eft plus (Hfficîle de 
donner un corps caraftérifé à ces Etres pu- 
rement fpirituels, que de donner de Tame 
& de l'èlprit à des corps qui paroîffint a- 
voir quelque anriogîe avec tios organes. 

Toutes lesr^les de l'Apologue fbnc 
contenues dans celles de l'Epopée & du 
Drame. Changez les noms, la Grenouille' 
qui s'enfle, devient le Bourgeois gentilhom- 
jne. ou, fi vous voulez, Céfar, que fon 
G 5 am- 
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ambition ftiç p'érfr, ou Id'premler hoirtme,' 
qui eft dégradé , pour avoir voulu être 1cm- 
blable à Dfeu : • - . 

» • • • MutAto nomint , de ti 
FéUftêU MÂrratur, 

11 ne faut point s'iUvçr au-dtjjus d» fin 
état : voilà une maxime qu'il falloit apprendre 
aux Enfans^ au Peuple, aux Roisi, à tout 
le Genre humain, La SageflTe, par le fe- 
cours de la Poëfie, prend touties les formes 
Béceflàires pour s'intinuër: & .comme les 
goûts font différens, fclqn les âges & les 
conditions; elle veut bien jouer avec les 
Enfans: elle rit avec le Peuple: elle parle 
en Reine avec les Rois, &; diûribuë ainfi 
fes leçons à tous les hommes : elle joint l'a- 
gréabte à l'utile, pour attirer à elle ceux qui 
n'aiment que le plaifîr, & pour recompen- 
1er c^ux , qui n'ont d'autre vue - que de 
s'înftruîre, • i 

L'Apologue doit donc avoir .une ac- 
tion, de même que les autres Poèmes. Cet- 
te action doijêtre une, intéreflante; avoir 
vm commencement , un nûlieu , une fin^ 
par<:onféquent un prologue, un nœud, un 
dénouement: un lieu de la fcène, des Ac- 
teurs, au moins deux, ou quelque choie 
qui tienne lieu d*un fécond. Ces Afteurs 
auront un caraftère établi, foutenu, & 
wouvé par tes difcours & par les mœurs; 
& tout cela à l'imitation des hommes, dont 
les Animaux deviennent ks copiftes , & 

pren- 



prennent lesiôtes-chacuiii fmwat une ccr-* 
taîne analogie de caraûèrest 

un Agnean fe 4esalteroft 
'Dans le «oaratat d'ud* otid« pure» 

Voîlà un Afteur avec un caraftère connu, 
& en même tems le lîéu de la fcène : 

va Loup filrvi&t A.jeOn . qui cherchoit avantur». 

Et que la faim en ces lieux attiroit ', 

Voilà rantre Afteur, aaffi avec fon carao* 
tère, & outre cela, &. àil^ofîtion aftuclle. 
L'aftîon & le nœud commencent : • ^ 

Qui te rend fi hardi de troubler ttion breuvage? 

Dit cet animal pleiu de ragei • • 

Ttt feras cbâtié de ta tdm^rit^. 

ïie caràâ*re du Loup fe foutîent dans ce 
dîfcours, de même que celui .de .rAgnetu 
dans le fiiivant: 

sire . revend l'Agneau, que votre Majefté 

He fe mette point efl col^e,. 

Mai« pltt^t qu'elle confidire . , 

Que je me vas deïnJtéraat » . '' 

Dans le courant. 

Plus *de vhigtj>a« au-deflbus d'elle; 
Et que par confdqueut , en aucune façoo 

je ne puis troubler fa boifTof. 

' On remarque affez le contrafte de^ caraftè- 
Tes éc des mœurs exprimées par le difcours; 
r^on continue: 

ïtt 1* troubles .teprircefte-béte crnèUe , âcc 
Là.drCus au fond des forêts 
Le Loup l'empor^ . t^uis le mange 
taas autre' for loe de procès. 
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I^.^ôuemeiic eft airnré : & it eft, tel 
qu*il devoit être^ pris dans le principe de 
raétion même , qui eft rinjudice & la 
cruauté qui accompagnent la Kurce, Cette 
petite Tra^die excite à fa manière la Ter- 
teur & la Fîtîé, Où plaint TAgneau, on 
détefte TAflàffin. Le ftfle eft confonde air 
caraélère & à l'état des deux Aéteurs. Ceft 
la matière qui donne le ton. Quand c^ell 
le Cbéne Qi^eilleux qui parle 9 M dit; 

Cepeirdant que mon front «o Cracaft pareil . 
non cont90t ë 'arrêter le» r%rou da Soleil» 
* Brave l'effort de la tempête. &c, 

La Cigale va aler famnie 

Chei la TOMmi fa voifitre. 

Le Villageois fe plaint de YAuttwr de t9Ut 
ula, & prétend 

Qu'il a bien mal placé cette citrouille -11. 
11^ paifeteQ je l'aaiols pendue 
▲ l'un dc« CbéBcs que voili. 

AinH do refte. Là Fontaine a iènti toutes 
les diSërences: il a fàifi par-tout le riant, le 
p^îeuxj le-Baïf, Tenjoué» Etconun^t? 
en imitant la Nature: en fe mettant préci- 
fément, à la place de fes Adeurs , & en 
parlant pour eux & comme eux. C'eft 
ainfl aa*ii a beaucoup mieux peint que tous 
(es Maîtres, & qo?il s'eft rendu peut-être 
beaucoup plus g^suid homme en fbn genre ^ 
que plufieurs autres que nous admirons^ & 
que, la grandeur de leur matiiire nçus fait 
p^rolore plus gcaod^ que lui» 
: " CHA. 
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CHAPITRE X 
Sur la PoïJU lyrique* 

QUAND OQ n^examine que fupenSciel^ 
lement la Poêfie lyrique ^ elle paroic 
fe prêter moins que les autres efpèces 
au principe^ général qui ramène tout à Timi- 
tatîon, 

. Quoi! s'écrie-t-on d'abord; les Canti- 
ques des Prophètes, les Pfeautnes de Da- 
vid, les Odes de Hndare & d'Horace ne 
feront point de vrais Poëmes? Ce font lés 

Îlus parfaits. Rémontq^ à Torigine. La 
'oëfie tfeft-elle pas un Chant,. qu'iniÇjîre 
la joie, Tadmiration, la reconnoiilànce? 
ÎTeft-ce pas un cri du cœur, un élan, où 
'la Nature fait tout, & TArt, rien? Je n'y 
Vois point de tableau, de peinture. Tout 
y eft feu, féntiment, ivrefle. AînGdeux 
chofes font vraies: la première, que les 
Poëfies lyriques font de vrais Poèmes; la 
ibconde, que ces Poëfies n^ont point le ca* 
laAère de rimitaticm. 

Voilà' Tobjeftion propofée dans tout© 
& finrcew 

• Avant que d'y répondre, je demande 
à ceux 9ii la font, fi la Mufique.» les Opé-» 
Kl, où tout eft lyriqœ , contiennent des^ 
paâions réeltes^ou des paiBoas imitées? JSi 
G 7 ks 



les Chœurs des ADciens, qui retenoîent la 
nature originaire de la Poëfie, ces Chœurs 
qui étoient rexpreffîon du feul fentiment^ 
s'ils étoient la JSfemre ellé4mêiTïé, 'du feule- 
mcut Ui Naturc imitée? Si- Roufleau dans 
fes Pfeaumes étoit pénétré aûflî^ réellemenp 
que David? Enfin, fi nos Afteurs, qui 
dionafisnt fur le Théâtre des paffions fr vi- 
ves, 'les éprouvent fans le fecour» de rArc, 
& paj? la réalité de leur fituation ? Si tout 
cela eft &int, «rtifidely imité, ,h matière' 
de la Poëfie lyrique , pour être fdans les 
fentimens^ li'en doit donc pas* être moins 
foumife à rimitation. 

' L'aRiGiMK de la Poëfie ne prouve pas 
plus contre ce principe* Chercher la Joë- 
fie^ dans fc première origine, c'efl; la cher- 
rfier avec fon exiftence. Leô Elémens des 
Arts furent créés avec • la Kbiture. Mais les 
Arts cœe-mên^s, tels que nous les cwmolft- 
fons, c^e nous les définîflfens maintenant, 
font bien différer» de ce qu'ils étoîcnt^ 
quand Us commencèrent à naître» Qu'on 
juge <îe la Poëfie par les autres Arts^ qui, 
«n aaifïànt, ne furent <m qu'un çri inarticu* 
îé, ou qu'une ombre crt^ronnée, ou qu'un 
toit étayé. Peut-on les reconnoitxe i ces 
^éfinitiaiis? 

Que les Cantiques facrés foîentdsc vraîeà 
Soëfies^Iàns être. des imitations; câ*exem- 
|)le proaveroit-il bèaucoupi cancre ]»s.Poë« 
%s, qui n'ont qu^ la N^ure pour les in« 
^ixerSEiiOît-ee THaflOfie q»i chastoit dur; 
. . • - -^ Moy- 
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Mdyfe, n'étofc-ce' point ïEfprit de Dieu- 
qui diftoît? U efl le maître: il n'a pas be- 
-Ibin d'imiter, il crée. Avt lien /que nos 
Poètes dans leur ivreflè prétendue^ n'ont* 
d'autre feeours que cekii de leur Génie na- 
turel, qu'une imagination échauiBSe. par 
TArt-, qu'un enthoofrasme de commande. 
Qu'ils aient eu un fentiraent réel de joie : 
ceft dequdi chanter, mais un couplet, ou 
deux reulBCieot. Si on veut pins tféwn* 
due ; c'eft. à l'Art à coudre à la pièce de 
nouveaux fencimens qui reOemblent aux' 
premiers. Que la Nature alkunc le feu; il 
faut au moin» que l'An le notnrillb & l'cft- . 
tretienne. Ainfi l'exemple des Prophètes,: 
qui chantoient fans imiter, ne peut tirer à 
conféquence conti*e les Poètes imitateurs; 

D'à IL LEURS, pourquoi les Cantiques 
iacrés nous paroiuent-ils, à nous,fi beaux? 
N'eft-ce potat parce que nous y trouvons 
parfaitement exprimés les (èntimens qu'il 
nous femble que -nous aurions éprouvé»' 
dans la même (itùation où étoient les Pro- 
phètes ? & fi ces fentimens t?étoient que 
vrais y & non pas vraifêmblâbtes, nous de- 
vrions les refpefter; mais ils ne pourroient 
nous faire Timpiefflon du pjaifir. De forte 
que, pour plaire aux hommes, il faut, lors 
même qu'on n'imite point, faire comme fi 
l'on imitoit, éc donner à la Vérité-les traits 
de la vraîfèmblanc^ - • 

L A Poëfie lyrique pourroît êtie regardée . 
icomme une efpèce à part; fans &ke ton au 

prior 
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principe où le»* autres fe réduilent. Mai^ 
il n'eu pas befoîn de U fëpai-er: elle entre 
naturellement &.méme néceflàiremœt dans 
rimîtatîon; avec une feule (KiFérence, qui 
la caraél:érifè & la diftingue: c'eft fim ob* 
jpt partiaiUer. 

Les autres elpèces de Poëfie ont pour 
objet principal les Aftîons: la PoëQe lyrî- 
' que eu: toute eonfacrée aux fentmiens;c?cft 
là «Mttîère, fon objet eflèntid. Qu'elle s'é- 
lève comme un trait de flamme en frémif^ 
Iknt, qu'elle s'infinuë peu-à-peu, & nous 
échauffe lans bruit, que ce foit un Aigle ^ 
un Papillon, une Abeille ; c'eft toujours 
le fentîment qui la.guide ou qui l'emporte. 

Il y a des Odes làcrées, qu'on appelle 
Hymnes, ou Cantiques: c'eft rexpreflîon 
du cœur, qui admire avec tranlport la gran- 
deur, la toute -puiflànce, la bcmté infinie 
de rÉtre fuprême, & qui s'écrie dans l'en- 
thoufiasme: Cœli enarrant ghriam Dei^ ^ 
ifera ejus annuntiat firmamentum: 

Les Cieux inftrainmt la Jetrc 
A tévéttt leur Ainenr . 
Tout ce que leur fclobe enferme 
Célèbre un l>iea Créateur. 
quel plus Aiblime Cantique 
(|ue ce concerr magnifique 
De tous les céleftes Corps ? 
<^clle grandear infinie ! 
Quelle divise hermoivle 
HeiaUe de ku.rs accords! 

Il y en a qu'on appelle Héroïques^, qui (ont 
faites à la fjioké des Héros : Le Poète 
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Mène Achille fongUat ft«x bords 4a simoti . 
oU fait fléchir l'Efcattt foot le jong de Louît. 

Telles font les Odes de Pindarc, & ip\n^ 
fieuxs de celles d'Horace, de Malherbe fiç 
de Rouilèafi. 

Il y en a une troîfîème forte qui peut 
porter le nom d'Ode phîlofophique ou mo- 
rale. Ce font celles où le Poète épris de 
la beauté de la vertu, ou effiayé de la lai- 
deur du vice, s'abandonne aux tranlports 
de Tamour ou de la haine que ces objets 
font naicre. 

Totmiie , dont la main cooronne 
Les forfaits Us pins iaoaïs 
Da faux éclat qui t'enviroane , . 
' terous'uoiis toaioars éblouîs? &c. 

Enfin la quatrième efpèce ne doit éclorfe 
que dans le lèin des plaiflrst 

Elle peint les Ceftips , les danfes 9t les rit. 

Telles font les Odes Anacréontiques, & la 
plupart ^es Chanfons ârançoifes. 

Toutes cesEipèces, comme on le 
voit, font uniquement confacrées au fenti- 
ment. Et c'eft la feule différence , qu'il 
y aie encre la Poêfie lyrique & les autres 
genres de Poëfîe. Et comme cette diffé- 
rence eft toute du côté de Tobjet, elle ne 
£iit aucun tort au principe de l'imitation. 

Tant que l^aAion marcte dans le Dra- 
me ou dans l'Epopée, k Poëfie eft épique 
ou dnunadque; dès qu'elle s^anéte, & 
qu'elle ne peint que la feule fituation de 
rame y le pur fentiment qu'elle épiouve , el* 
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le eft de foi lyrique: il ne s'agît que dt lui 
donner la forme qui lui convient, pour ê^ 
trè mife en chant. Lés monologues de 
Polîeufte, de Camille, de Chimène, font 
des morceaux lyriques: & fi cek eft ^pour- 
quoi le fentîment qui cft fujet à rîmitation 
dans un Drame, n'y feroit-il pas Ibjet dans 
Une. Ode ? Pourquoi îmîteroit*on la paffion 
dans une Scène, & qu'on ne pourrbît pas 
rimîta: dans un Chant? Il n'y a donc point 
d'exception. Tous les Poètes ont le même 
objet, qui eft d'imiter la Nature, & tk ont 
tous la même méthode à fnivre , pour l'imi- 
ter. 
Ainsi, de même que dans la Poefie é- 

Înque & dramatique , où il s'agit de peindre 
es aélions, le Poëte doit le reprélenter vi- 
vement les chofes dans Telprit, & prendre^ 
auffitôtle pinceau; dans le lyrique, qui eft 
Jivrë tout entier au feptiment , il doit é- 
chauffer fon cœur, & prendi^ auffitôt fa \y^ 
re. S'il veut cômpofer un Lyrique élevé, 
qu'il allume un grand feu. Ce feu fera plus 
doux, s'il ne veut que des ions modérés. 
Si les fèntimens font vi^is & réels ^ comme 
quand David compofoit fes: Cantiques, c'cft 
un avantî^e pour le Poëte: de mime que 
c'ep eft un, lorfque ^msje Tragique, il 
traite un fait de l'Hiftoife tellement prépa*- 
ré, qy'il n'y ait point, ou qu'il y ait peo 
de chanjKaoaens à faire, comme dans l'Ëti 
ther de Kacinci. ;AIôrs rîmitation Poed^ue 
& réduit aukx.p^ées 9 an iejqpfeffionst.à 

rhar* 
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rhâttnofîîe ^ qui doivent être confondes au 
fonds dès chofes. Sî les fentimens ne font 
pas vraiK& réels, <:'eft-à-dke, fi le Poëtè 
îi'eft pas réellement dans la fîtuation qui 
^produit les fentimens dont il a befoin; il 
doit en excîtef en lui , qui (bîent femblableè 
aux vrais, en feindre qui répondent à la 
^Utilité de l'objet. Et quand il fera arrivé 
au jufte degré de chakur qui lui convient; 
qu'il chante: il eftinl^riré* ïo»s les Poëtes 
font réduits à ce point: ils commencent par 
monter leur Lyre: puis ils en tirent des Ions. 

C'est akifi que fe font faîtes les Odes 
facrées, les héroïques, les morales, les a- 
nacréontiques; il a fallu éprouver naturelle- 
ment ou aiîificîellement,les fentimens d'ad- 
miration,' de reconnoiflànce, de Joie, dç 
trifteflè, de haine, qu'elles expriment: fk 
il n'y en a pas une d'Horace ni de Rouf- 
feau. Il elle a le véritable caractère de TO- 
de, dont on ne puiflè le démontrer; ellei 
font toutes, lorfqu'elles font parfaites, uii 
tableau de ce qu'on peut lentîr de plus fort, 
ou de plus délicat, dans la fîtuation où ils 
étôient. 

De même donc que dans b Poëfie épi- 
que & dramatique on imite les aélions & les 
mœurs; dans le lyi-ique,OT chante les fentî- 
inens, ou les paflîons imitées. S'il y a du 
réel, il fe mêle avec ce qui eft ftînt, pour 
faire un Tout de m^me nature: la fîftion 
embellît la vérité , & la vérité doiine du cré* 
ditàiafiaion. ' 

AïK* 
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Ainsi que la Poëfie chante les mouve- 
mens du cœur, qu'elle agiflè, qu'elle nt* 
conte, qu'elle fàflè parler les Dieux ou les 
Hommes; c'eft toujours un portrait de la 
belle Nature, une image artificielle, un ta- 
bleau, dont le vrai & unique mérite con- 
fifte dans le bon choix, là dîfpofidon , la 
rellëmblance : ia Pi£tura Poefis. m 



, JSection Seconde» 

Sur la Peinture. 

CET article fera fort court, parce que le 
principe de l'imitation de la belle N?b 
ture, fur-tout après en avoir fait l'ap- 
plication à la Poëfie, s'applique prefijue de 
lui-même à la Peinture. Ces deux Arts otit 
entr'eux une fi grande conformité, qu'il ne 
s'agit, pour les avoir traités tous deux à la 
&is, que de changer les noms, & de met- 
tre Peinture, Delleing, Coloris, à' la pla- 
ce de Poëfie, de Fable, de Verfification. 
C'eft le même Génie qui crée dans l'une & 
dans l'autre : le même Goût qui dirige l'At^ 
tifte dans le choix*, la diipofition, l'aflbrci^ 
ment des grandes & des petites parties: qui 
fait les grouppes & les contraftes: qui po* 
iè, & qui nuance les couleurs: en un mot« 
qui règle la Compofîtion, le Defleing, le 

Co- 
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Coloris. Aînfi , nous n'avons qu'un mot & 
dire, fur les moyens dont fe fert la Peintu- 
re pour imiter & exprimer la Nature. 

En fuppofant que le tableau idéal a été 
conçu félon les règles du Beau, dans Tima- 
Ration du Peintre: ûl première opération 
pour l'exprimer, ou le raîre naître, efl le 
trait: c'eft ce qui copmience à donner un 
être réel& indépendant de Te^mt, à l'ob- 
jet qu-oâ veut peindre, qui lui détermine 
un el^e }ufté,& lerenfehhe'dans feâ' bor- 
nes légitimes: c'eft le Deflèing. La fécon- 
de opération, eft de pofer les ombres & les 
jours, pour donner de la rondeur, de la 
faillie, du relief aux objets, pour les lier 
enfèmble, les détacher au plan, les af^SFO- 
dier, ou les éloigner du Speftateur: c'eft 
le aaîr-obihin La troîfième éft d'y répan- 
dre les couleurs, telles que ces 'objets les 
porteroîent dans la Nature, d'unir ces cou- 
leurs, de les nuancer, de les dégrader le* 
Ion le faefoin, pour les £iire paroitre natu- 
relles: c'eft le Coloris. Voilà les trois dé- 
grés de Pexprcffion pîttorefque: & ils font 
fi clairement renfermés dans le principe gé- 
• néral de l'imitation, qu'ils ne lâîflent lieu à 
aucune difficulté même apparente. A quoi 
le réduîlènt toutes les règles delaPeintu- 
ÏP? à tromper les yeux par la reflèmblance,. 
à nous faire croire que l'objet eft réel, tan- 
dis "que ce n'eft qu'une image. Cela eft évi- 
dent. Paflbns à la Mufiquç & à la Danfe. 
Nous traiterons ces deux Arts avec un peu 

plus 
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5 lus 4'ét^dpê ; siais ç^ie^dant fans i<ntii> 
e notre objet, qui eft de prouver que la 
perfcAion des A^ dépend de Timàtaiionde 
la belle Nature. 



SzcriOîSt TROXStRME. 

Sur la Mujîque & fur la Danfe. 

LA Mufique avoît autrefois beaucoup plus 
d'étendue qu'elle n'en a aujourtfhuû 
Elle donnoit les grâces de TArt à toutes 
ks efpèces de Ions , & de geftes: eflle com- 
prenoît le Chant, la Dame, la Verfifica- 
rion, la Déclamation: Ars dtcorU in voci* 
bus & motibus. Aujourd'hui, que la Ver- 
fîficatîon & la Danft ont formé deux , Arts 
féparés, & que la Déclamation, abandon- 
»ée (a) à elle-même, ne fait plus lùi Art,* 

la 

(a) Nous avons a- pendant le feui gede 
bandouné l'Art de la pouvoic^faîre chez eux 
déclamation. Seroit-ce un dîfcours fuîvi* Oo 
parce que nous nous fait l'hifloire des Pan- 
ferions cruaflez riches tomlmes. Quand on 
du côté du langage f fe plaint de la foibtef- 
Si cela étoit, les Grecs fe de notre éloquen- 
ce les Latips aiiroient ce, on la rejette quel- 
dû , à plus forte rai- quefois fur la forme 
fpn , la négliger. Ce» des Gouvei'nemens, 

- Mais 
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M Mofique proprement dite fe réduit aa 
iëul chant; c'eft lafcience des Stms. 

Cependant coimne la réparation eft 
venue plutôt d^ Ardftes , que des Arts 
mêmes» qui font toujours reftés intimement 
liés ent^elix; nous traiterons ici la Mufique 
4c la Dadfe lans les féparer. La comparai- 
fon réciproque que Ton fera de Tune avec 
Fautre, îddera à les faire mieux connoicre: 
elles fe prêteront du jour dans cet Ouvra- 
ge\ comme elles fe prêtent des agrémens 
fur le Théâtre. 



CHAPITRE L 

On doit coimoitre la nature de la Mufique £f 

de la Danfe^ par celle des Tans 

&des Gejlcs. 

LES Hommes ont trois moyens pour exr 
primer leurs idées & leurs lentimens; 

te 

Mais il les matières éternité malbeureufe 

d'Etat ne font plus tral- eftelle moins vive que ' 

tées aujourd'hui par celle d'un Tyran? Nos 

nos Orateurs, n*ont- Orateurs n'ont ^ ils- 

ils yolnt celles de la point de tems en tems 

Religion V Bourdaloue des Milons â défen* 

avoit -il moins d'avao* dre» des Verres à àt^ 

tage du côté de la ma* taquer , des Céfars à 

tière , que Déroofthè* louer ? N'avons • nous 

ne? La crainte d'une pas des PiCcours dont 

la 
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b Parole 5 le Ton de la voîx, & le Gefte. 
Nous entendons par Gefte , les meuve- 
mena extérieurs , £ les attitudes du corps: 
Gejlus^ dit Ciceron, ejl conformatio quœ^ 
dam âf figura totius oris & carporis. 

J'ai nommé la Parole la première, par- 
ce qu'elle eft en poflèflîon du premier rang; 
& que les hommes y font ordinairement le 
plus d'attention. Cependant les Tons de 
la voix & les Geftes, ont lur elle plufieurs 
avant^es: ils font d'un ui^e plus na- 
turel ; nous y avons recours quand les. 
xn6ts nous manquent: plus étendu; c'eft un 



la lecture nous faîf au- 
tant de plaifir, que cel- 
le de quelques-uns des 
Anciens T Cependant 
nous croyons ceux des 
Anciens fnpérieurs à 
tous ceux que nous a- 
vons. Ils ne rétioient 
peut-être que par la 
déclamation , qui feu- 
le contenoU prefque 
les deux tiers de l'ex 
preffion: je veux dire, 
le ton & le gefte. Dé- 
mofthène y réduîfoît 
même tout l'art Ora- 
toire, & il en parloit 
fur fa propre expérîen-* 
ce. On demande où 
eft rendroit dans TÛ-. 



raîfon pour Ligarîus , 
qui fit tomber i'arrê^ 
des mains de Céfar. 
On ne le demaiideroîc 
pas, ii on avoit pu 
nous transmettre fcs 
tons h fes geftes, de 
même que ks paroles. 
Mais nous n'avons de 
ce Difcours que le 
corps , Tamè n'y eft 
plus, & nous. ne ju- 
geons de ce qu'elle 
pouvoitêtre, que par 
notre expérience & no- 
tre foibleOe. Quelle 
confiance que celle 
d'un jeune Orateur, 
qui paroiflant en pu- 
blic avec des mots & 
des 



Intarpi^te umver^l qui nous fiik'}uiqu*aui( 
- extrémités du monde, qui nous rend întel- 
Ugîblcs aux Nations les plus barbares, & 
même aux animaux. Enfin ils font confa- 
crés d'une ma'nièré Ipéciale au fentiment. 
La parole nous inltruît, nous convainc ^ 
c'eft Torgane de la raîlbn : maïs le Tori & 
le Gefte font ceux du cœur: ils nous émeu- 
vent, nous gagnent, nousperfuadèm. La 
Parole n'exprime la pamon que par le 
moyen des idées* auxquelles les fentimçns 
font liés . & comme par réflexion (a). Le 
Ton & le Gefte arrivent au cœur direfte- 

ment 



des phrafes préparées p 
s'imagine que les tons 
& les gefles qui doi- 
vent accompigner & 
animer ces phrafes, lui 
feront tenus tous prêts, 
dans le degré exquis 
de force & de grâce?» 
que chaque penfée exi- 
ge! Tout ce qui peut 
être tantôt bon, tan- 
tôt mauvais , a befoin 
de règles, & quel- 
qu'heureufe qu'on fup- 
pofe la Nature, elle- a 
toujours befoin du fè-, 
cours de TArt pour être 
parfaite: nibil credimus 
effe ptrf&Qum , nifi- ubi 
natura curajwetur. . 



(tf)Les Paroi espeu- 
vent exprimer les pag* 
(ions en les noa^ii^nt; 
on dît: J4 vous aipe^ 
je vous bais; mais fi 
on n'y joint ni le Ton 
ni le Gefle, on e^cprî- 
me une idée , plutôt 
qu*un fentiment. Au 
lieu qu'un mouve- 
ment , un^regard mon- 
tre la pa/Bon elle me- 
tte fur le champ. 
Qu'on. life froidement 
Timprécation de Ca- 
mille, fans ancune in- 
flexion de la voix , & 
fans aucun gelle; le 
cœur demeurera froid, 
ou s'il s'échauffe-, ce 
H ne 
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ment & ikns ascftii éttoar. B» m motbi 
I^ole eft un Isiga^ d'infticudon, que les 
hommes ont &it pour fe eommunkluer plus 
diftinétement leurs idées: les Celles & les 
Tons font comme le Dîéticmndre de la 
fîmple Nftture; iU contiennent une langue 
que nous Vivons tous en naiflànt, & dont 
nous nous fërvons pour annoncer tout ce 
qui a rapport aux befoûis & à la conlèrYa* 
tion de notre ëtre:auiB ^-elle vive, cour- 
te, éner^que. Quel fonds pour les Arts 
dont Tobjet eft de remuer Tame , q|f un bm- 
gage dont toutes les exprelSons font plutôt 
celles de Thumanité même, que celle des 
hommes! 

: La Parole, le Gefte & le Ton de la 
voix ont des dégrés, où ils répondent aux 
trois elpèces d^Arts que nous avons indi- 
qués C^)* ^^^ le premier degré, ils 
expriment la Nature fimple, poiir le be- 
foîn feul : c*eft le portrait naïf de nos 
j^nfées & de nos {ênrimensi telle eft, ou 
doit être la converlkion. Dans le fecond 
degré, c'eft la Nature poiie par le fecouis 
dé TArt; pour ajouter Tï^ément à Tutili- 
té, on choific avec quelque foin, mais 

pour- 

neiera que parce qu'on languefcant neceffi , nifi 

ima{;iBera les Tons & voce^ vultu, totHêSprth 

les Geftes qui dévoient pi MUu corpoHs htar- 

accompagner ces Pa- dejcant, 
rôles dans une perfon- (a) Chap. i. de la 

ne furieute^ JffeSus premiàre Parties 
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pfsarmst a^c retenue. & «lodeffiô , \e9 . 
mots^ les tons ^ les geftes tes plus i»ro|>re8 
& les plue ngréabjes : û'eH TC^ifoû & la 
récit fcutenu. Dans le ttoinèiae^ on tCt 
6n vue que le {daiTiri ces trois ^cpreffioi» 
y ont tion feulement toutes les ^ces & 
toute tft force nanitelk ^ ffiais encore totxte 
h petMtàm qtte VJixt peut y âjcruter^ je 
veut dire lamefure, le mouvement, It 
modulation & l'harmonie, & c*eft la Ver- 
fifkation, la MuGque & k Danfe , qui 
font la plus grande perfeftion pofllble des 
Pétroles, des Tons db la voix, & des Ge* 
lies (a). 

D'où je conclus i\ Que Tôbjct princi- 
pal de la Muflque & de la Dsnfè doit être 
riniitatioii des ijbntimeus ou dss pdSons; 

au- 

(fl) Il fuit de ce gle dîm» Ta pracîcjue. 
principe, que dans les Voyez k favtute Dis- 
Arts qàî foiit faiCs pour ' fertatfon de M. VAtM 
le plaifir^ tout devant Vatry Ai? cette matiè- 
être dans fl plus gran* re, Toni. g. des Mém. 
âe petfeùlên pôffiblei dô PAcadi^dès InTcript^ 
les tons & les gefles Mais parmi nous l't)a«r 
de la > Déclamation bitude & le préjugé s'y 
théâtrale devroient ô- oppofent. Je dis le préV 
tfe lÀeftirës, de même jugé, car la vrai-fera*- 
qtie la parole , & notés blânce n'y perdroîe 
rm un Compositeur. rieA, parce que d'Ufl 
Les Anofens avoiént côtfé, la belle Nature 
été jttfqo'à cette con demande non feule* 
féquerKé, & ils s'en ment uîïe a^ion par- 
écoienc fait une* tè- faite, ma4s eâCOFe ua 

H 2 « an« 
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.âihlieu que celui âe.h Poëfie eft priacipa^ 
lement rîmîtatiôn des aélions* Cependant, 
comme les paffions & les aftions font pres- 
que toujours unies dans la Nature, & qu'el- 
les doivent auffife trouver enfemble dans les 
Arts ; a y aura cette différenee pour la Poëfie , 
pour la Mufique & la Danfe ; que dans la pre- 
mière, les paffions y feioût employées com- 
me des moyens ou des reflbjts qui préparent 
raftion& laproduifent; & dans la Mufi- 
que & la Danfe, l'aétion ne fera qu'une 
efpèce de camievas deftîné à porter, fou- 
tenlr, amener, lier les différentes paÛions 
que f Aaîfte veut eîqprimen 

Jk conclus a'. Que fi le Ton de la voix 
& les Geflies avoîent une %fiification ayant 
que d'être mefurés, ils doivent la confer- 

ver 



tangage & une pro- 
noDciaiion qui aient 
toute leur beauté pos- 
fible, eu égard à la 
condition des Aéteurs 
& â leur (Ituation; & 
que de l'autre côté ta 
Danfe & la Mufîque 
déclamatoites , pren- 
droient le caraâère 
même à, rexpreffion 
de la déclamation na- 
turelle. La niefure ne 
détruit rien, elle ne 
/ait que régler ce qui 
ne reçoit pas » en le 



laiflTant tel qu'il étoft 
auparavant. Nos plus 
beaux Récitatifs en 
Mufique Q*ont pour, 
bafe & pour fonde- 
ment de leur ehant , 
que la déclamation 
naturelle. Quand Lullî 
compofoit.Ies fiens, il 
prioit quelquefois la 
Chamroelé de lui en 
déclamer les paroles^ 
il preooit rapidementr 
fes tons^ & enfuite il 
les réduilbic aux rè< 
gle^ de l'Art. 
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ver dans lia Mufique Çc dans la Danle , dô 
même que les Paroles confervent la leur 
dans la Verfiiîcatibn ; & par conféquent , 
que toute Mufique & toute Danfe doit a- 
voîr un fens. 

y. Que tout ce que l'Art ajoute aux 
Tons de la voix & aux Geftcs, doit con- 
tribuer à augmenter ce lèns5& à reridreleur 
expreffion plus énergique. Nous allons dé- 
velopper ces trois conféquences dans les 
Caiapîtres qui fuivent. :' ^ 



CHAPITRE II. 

Lf$ paffions font U principal objet delà 
Mufiqw & de la Dan/e. 

LBft aftions & les paffions font prefque 
touk)urs ynies & mêlées enfemble dans 
coiàce-que font les hommes. Elles 
fe produilènt ou s'annoncent réciproque- 
jaçuc Elles doivent donc fe trouver pres- 
que toujours enfemble dans les Arts. Lors-, 
que les Artiftes préfentent une aftîon , elle 
doit être animée par quelque paffion; de. 
même lorfqu'ils préfentent clés paffîons., el- 
le« doivent être ioutenues d'une aftion.. 
Cela n'a .pas befoîti d'être vérifié par de» 
exemples. Mais comme les Arts, eu égard 
lu 'gioyçfl qu'ils éxpploji^m pour exprimer, 
H 3 peu- 
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gavent être propres à exprimer une pnrti^ 
êe la Nature plutôt qu'une autre, il s'en- 
fiiit que la partie qui doit dominer chez: 
eux, eft celle qui a le plus de rapport avec 
ce moyen d'exprimer. 

Ainsi la Poëfie aïant cholfi la Parole> 
qui eft plus particulièrement le langage de 
Pefprit; la Mufiqùe & la Danfe atant pria 
pour elles. Tune les tons de voix, l'autre 
les poiivemens du corps, &ce»dcuxlbr- 
tes d*expreflîons étant cônfacrées fur •tout 
au lentimerit; les vrais Poètes ont dû s'^t;- 
t^her fuHout aux aâions & aux difcours; 
& les vrais Mufîciens aux fèntimens & aux 
paflions : & fi ces deux parties font infépa- 
rables l'une & l'autre, ils ont dû les allier 
-cnfçmble, tellement que les paffions fuflènt 
fubordonnées nUx aéïions, qu tes tirons 
aux paflions, relativement au moyen d^ex- 
primer qui domine dans le genre où travail- 
le l'Artîfte. 

Aussi voit-on que dans la plupart dot 
Tragédies faites pour être mifes en mufî- 
que. ce qui îptéréflè le plus n'ôft'pas lé 
^d même de l'aélbn; mm les fentisnofMi 
qjpi foixent des (ituations amenées par Tac* 
non. Au lieu ^ue dan^ les autres Tragé- 
dies, c*eft Pentreprîfe «xême 4es Héros qu! 
flippe & qui étonne : Içs traits qui y font 
femés, s'ils n'ont point de rapport avec cet- 
<e entreprife, ne fbnt que ea^ hors d'oBli^ 
vrej^ des beautés déplacées. 

De-lV il fuît 9^e tout ee qd H*e(l 

qu'ac- 
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. ^u'aâîon fiimlement , qu'idée^ image , cd 
peu propre à k Mufique. C*àt pour cela 
que les laigs récita , les expoûtions de fù- 
jet, ks wCrandtions , les niéuphores, les 
pointes d'eiprît , en un mot tout ce qui 
Tient de la mémoire, ou de la réflexion ré* 
Qile (i fortement à la mufique. 

Au contraire ce qui eft exprcflîon du 
fentiment paroit s'jr porter de foi -même. 
Les tons font à demi formés dans les mots ^ 
il ne faut qu*un peu d'art pour les en tirer, 
prîncipalemeni^uand le fcntiraent eft naïf, 
umple 9 qu^il part de Tabondancc du cœur* 
Car le cœur a aufli là métaphyfiquc. Si la 
{bntiment eft rafiné, fubtilifé, la mufique 
oc le rend plus, ou, ne le rendant qu'en 
partie, elle devient d'un fensobfcur, équi» 
voque., fon ^prellton eft foible ou impro- 
pre, ou entortillée ; & dès-lors incapable 
de produire ccsae agréable. imprefllon que 
l^ Savans & les ignorans éprouvent , Se 
doivent éprouver Clément, quand od leur 
fafie avec'fhmçhife le langage de laNatore-r 

Il eu eft de la Daniê comme de h Ma-^ 
fique. Ia déclamadon lai^it néceflàire^ 
ment lorfque l'amc n'cft pas émue, & qu'il 
se s'agit.que d'inftruke: parce qu'alors tous 
les mouvemeos du corps ne fignifiant pres*^ 
que rie», ils ae font aucun plaifir à ceux 
qui tes voient. Un gefte n eft beau que 
quand il peim la douleuf » la tendreflè, la . 
fierté, l'ame, en, un mot: s^il s'ajj^c d*u0 
àigomeot^de logique , il eft de /oi ndicule^ 
îî 4 par- 
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fxirce qu'il eft inutile à la chofb qu'on dît: 
on mifonne de fang ftoîd: & fi dans les raî- 
lônneniensTMiifibles, il y a un petit gefte 
& un certain ton naunxîl qui les accorafiji-.. 
gne ; c'eft pour faire voir que Tame de ce- 
lui qui raifonne Ibnhaite que la vérité qu*i! 
cnfeia:neperfuade lexœur, tandis qu'il tâ- 
che d'en convaincre Téfprit. Ainfi c'eft 
iouîours le fentiment qui produit cette ex- 
prernon, ' 

Qu'on joigne maîntenam: ce que nous 
ayotis dit touchant le fpeftacie lyrique dans 
le chap, 5. de cette III. Partie, & touchant 
la nature & l'objet de cette même poefie, 
dans le lo. avec ce que nous venons de tîl- 
re fur l'objet naturel de îa Mufique & de lit 
Danfc, il ne fera pas dîfBcfle d'en tirer une 
idée jufte de ce que doit être un Ipeétacle 
lyrique. 

On verra d'un côté les Dieux quî agîs- 
iènr, & de l'autre côté les pafflans exprt- 
fhéeii l'adliôn des Dieux , qui donne te 
Ç>eélacle du merveilleux,, qui frappe les 
yeux & occupe rimagination: Texpreffioa 
ées paffions, qui produit l'éiïiotion dans le 
cœur, qui l'échauflfe & le trouble. 

Ainsi, pour réunir ces deux parties 
dans un ouvrage de l'Art 9 il faudra d'abord 
choifirdes Afteurs, quifoient, ou Dieux, 
ou demi-Dieux, ou au moins des hommes 
en qui il y ait quelque chofe de fur-naturel 
& qui leur donne quelque liaifon d'incérSt 
wcc les Dieux. Eofoite on mettra ces Ac- 
■ ^ . teuts 
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teurs dans^des fituations , où fls éprou* 
vent des pdfioBs vives; voilà k \Mé du 
IbçftaGle lyriqoe. Et h relation réciproque 
ces Dieux avec les hommes une fois accor* 
cordée félon le fyftême fabuleux, ce Ipeéla- 
den^eftpas, enibi, plus monlfa'ueux que 
le récit d'une Mufe. dans TEpopée. C*efl; 
la même chofe précifément. De même que 
l'Epopée dans lôn genre, n'eft qu'une Imi- 
tation d'une aflion héroïque & de {es cau« 
iès, naturelles ou fumaturelles, vraies ou 
vraifemblables; le Ipeftacle lyrique dans le 
fîen, n^eft qu'une imitation des paillons hé« 
i^oïques & de leurs effets, naturels ou fur- 
naturels, vrais ou vraifemblables. Dans 
l'un & dans l'autre te (ont des Dieux qui 
àgiflent en Dieux, & des hommes en héros 
protégés ou perfécutés par des Dieux. La 
fetjle différence eft que l'Epopée eft un ré- 
cit d'aétion , ,& l'autre un fpedlacle de pas» 
fions. Et fi l'on examine les défauts desTm* 
gédies lyriques, on verra qu'ils viennent 
tous, ou de ce que le merveilleux eil mal 
placé, c'eft-à-dire, dans des Afteurs qui 
n'ont pas tout ce qu'il faut pour le produi- 
re; ou de ce que les paroles ne font poinc 
jRjfcqpbles d'une vraie mufique ; c'eft-à-, 
dire, qu'elles n'exprinaèut point allez les 
paffions, & qu'elles Ibnt plutôt le langage 
de l'eiprit que celui du cœur. 



Hs CHA* 
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C fï A P I T R K ilL 

Toute Muftfi» (^ Méie Danf4^ (kU auir um 

Nous «ra lépétons' point kî que tes 
chants de la Mufique & les mouv«- 
men» de la Danië ne foiK que des imha^ 
tfons , qu^ln tiflîi aFâficiel de Tom & der 
Ijfeftes poaaquea, qirf n'ont que le vraHèm» 
U^lew Les pailipnsy fôntauflîftbuieufe» 
fue ks aéUon8 dans la PoeOe } elles y ibnc 
pareitlement de la création feule du Génie 
ttdiiOoûc: rie» »*y eft vrai; tCHiteftar-* 
liike* £t f! quekiûefbis il arme que le 
Muflden , ou le Danffeur , fbîent réell©^ 
«eut dans le femlméaç cju^fls expiWént j 
c*feft une cnconftftnce accidentelle qui n'elS 
Çoînt do ddîèin de Y Ait : c*eft une peintu-^ 
|e qui f^ trouve fia: un^ peau vivante, & 
4|uî nq devroit être que fUr la toile. L*Aiti 
neft feit que pow tromper,- nouscBoyons 
Tavoîr aflfcz dit^ Nous ne parlerons oquc 
jrf, que des expreffions. 

Les expfeffîofls , en gën^l , né Ç>nt 
d'elles- mêmes, ni mçutelles, ni îtttificie^ 
Jes: elles ne font que des Agnes, Que FAre 
les emploie , ou la Nature, qu*eltes foienc 
Bées à la réalité , pu à la fîftion , à Ja véri- 
té. , ou aa menfet^^e , elle» cbax^ot de 

qvi»- 
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qu'alité , maU uns changer de nature 01 d^é^ 
tau Les mots font les mêmes dans la con« 
verfation & dans la Poëfie ; les traits &les 
couleurs , dans ks objets naturels & dan^ 
les tableaux ; & par conféquent 9 les tons 
& les geites doivent être les mêmes dafns 
' les paffions , ibit réelles , foît fâbuleufes. 
L'Art n^ crée les expreflîons , ni ne les dé- 
truit : il les rMe feulement , les fortifie , 
les polit. Et ce même qu'il ne peut (brtir 
de la Nature pour créer les chofes; il ne 
PQut pas non plus en Ibrtir po«r les expri- 
mer: c'eft un principe. 

#1 je difois que je ne puis me plaire à un 
Discours que je ne comprends pas , mon a- 
veu n'auroît rien de fingulîer. Mais que 
j'ofe dire la même choie d'une pièce demu-4 
lîque; vous croyez -vous, me dîra-t-on,, 
îddèz connoiffbur pour'fentîr le mérite d'une 
HHifîque fine & travaillée avec foin? J'ofe 
répondre: oui, car il s'agit de fentîr. Je 
ne prétends point calculer les fons, ni leurs 
rapports., foit entre eux , foit avec notre 
org^ : je ne parle ici , ni de trémouflè^ 
mens , ni de vibrations de cordes , ni de 
proportion mathématique. J'abandonne aux. 
favans Théoriflejs , ces fpéculatîons , qui 
ni? Ibnt que comme le grammatical fin, ou* 
le dialeélique d^un Discours , dont je puis 
fëntîr le mérite, fans entrer dans ce détail. 
La Mufique me parle par des tons : ce lan- 
^ge m'eft naturel: fî je ne fentends point,- 
f Art a corrompu la Nature, plutôt que àé 

H6 lai 



iSô Les CEAéxARts ' • 

là perféftîonner. On doit juger d'une imi- 
lîque, compie d'un tableau. Je vois dao* 
celui-ci des traits & des couleurs dont je 
comprends le ftns; il me flatte, il me tou- 
che. Que diroît- oh d'un Peintre , qui le 
contenteroît de jetter lîir la toîle des traits 
hardis, & des maflès des couleurs les plus 
vives, fans aucune reflèmbance avec quel- 
que objet connu? L'application (ê fait d'el- 
le-même à la Mufique. Il n'y a point de 
dSfparité; & s'il y en a une, elle fortifie 
lôa p^uvc. * L'oreille , dit -on, eft beau- 
coup plus fine que l'œil. Donc je fuis plus 
capable de juger d'une mufique que dflh 
tableau. 

J'e n appelle au Compofiteur même : quels 
font les endroits qu'il approuve le plus , 
qu'il chérit par préférence, auxquels il re- 
vient &ns cefle avec -une complaîfànce fé- 
crette ? Ne font- ce pas ceux où fa mufique 
eft, pour aînfî dire, parlante, où eUe a un 
lens net, fiins oblcurité, fans équivoque? 
Igourquoî choifit-on certains objets , cer- 
taînçs paffions, plutôt que d'autres? N'eft- 
ce pas parce qu'elles font plus aifëes à ex- 
primer, & que les Speftateurs en làififlenc 
avec plus de facilité l'expreflîon Ta) ? 

AlN- 

( /i) Nous «vons cî : Hoc etiam mirO' 
comparé la Mufîque bilius débet videri (in 
avec le Discours ora- eloquemia ) quia cette» 
foire. Or voici ce que rairum Jrtium Jludi0 
Ctceron dit de celui- fert monditis , atqnc 



Ainsi, que le Miifîcien.pcàfbnd s*at>* 
plaudifiç , s'il le vent , d*avoir concilié ,> 
par un accord mathémaàque , des fons q|;ii 
paroiflènt ne devoir ie rencontrer jamais ^ 
s*ils ne fignlfient rien, je les cjomparerai à 
ces geftes d*Oraceurs^, qui ne font que des 
lignes de vie; du à ces vers artîâcieis, qui 
ne font que du bruit mefuré; ou à ces traits^ 
d'Ecrivains, qui ne font qu'un fnvole or- 
nement. La plus mauvaife de toutes les 
mufiques efl; celle qui n'a point de caraétè» 
re. H n'y a pas un fbn de l'Art qui n'ait 
fon modèle dans la Nature, & qui ne doiye 
être, au moins ^ un commencement d'ex- 
j^k-ellion, comme une lettre ou une fyllabe 
l'eft dans la parole ( a> 

II 



àbditis e fim^ htm* 
rifaitur: dicendi auUm 
otmii ratio in medio po- 
fittk y communi quodam 
in ufu , otque in bomi- 
num more (^ /ermmi 
verfatur ; ut in cœteris 
id maxime excellât y quod 
longijftme fit ah imperi- 
torum intelligentia , /en- 
fiique disjutiaum : in di- 
cendo atâem vitium vel 
maximum fit a vulgari 
génère ordtiems atque a 
emfuetudine communis 
fefyïês abberrere. L'ap- 
plication efiaifée. 



(a) Cela e(l égale- 
ment vrai.& du Chant 
iîmple y & du Chant 
harmonique : ils do{« 
vent avoir l'un & Pau* 
tre un fens, une figni^ 
fication : avec cette 
différence cependant , 
que le Chant iimple 
eft comme un Dis* 
cours addreflë au peu* 
pie , & qui ne fuppqfe 
point d*étude pour être 
compris; au lieu que 
le Chant harmonique 
demande une forte d'é- 
ruditfon muUcale / des 
H 7 oreil- 



Il ; a àsq^L ftites ^ Mnfiqse : Vme 
^i Q^imise que les &m» StltshmixanoUf^ 
paffioimés : ell^ o^ood aa^paSâg^ dans la» 

méâ , Se .qui denitenc aa«r fbxtimens & c^cli; ' 
le tableau àperibiiiaage. : 

L& Muiicien oViïlpas plii& libre qae le. 
Peintre: il eft pai-ltout, & xonftamment 
fournis à la cc^aratibn qu'on faii: de lui 
avec la Nature. S'il peint un orage y un 
ruifleau, tm Zépbîr; fe^ tons fgnt. âsms la 
Nîtture , fl ne peut tes prendre que là. S'il 
peint un objçt^id^al^ qui n'ait ^mais eo ^ 
réalité, comme feoit le mugiifenient de la 
Terre ^ le ftémîflmeiit d'une Ôiubre qui 
ibrtiroit du tombeau^ qu'il fàilè comme te 
Pbëte : 

H y a des fons dans la Nature qui répon- 
dent à fon idée , fi elle eft muficale ; & 
quand le Compofîteur les aura trouvés, îï 
les recoimoitra fur le champ: c'eft une vé- 
jité : dès qu'on la diécpuvze, il lêmble qu'on 

la 

otellles înftruîtes & feroîenr point en état 

cfercé««. Ceft pres^ de juger de fon méri- 

4}ue im discours fait te. Refle â favoir fi 

pour èt^ Savans » il un Discourt qui n'eft 

fiippofe dans Tes Au- que |M>ar lel Savans 

dkeiiTs certaines con/ peut être vraloient élo- 

noiflànces acquifes , qqenc. 
Iluis lesquelles ils ne 



l^rtcoMiâSk^ <ViOîfWl<m ae Paît jamais 
vtkE; Et quelque riche que foit la Nature . 
|K>ur }es Kliufîciefis ^ fi ^oua ne pouvioiaa 
«>]npii9n4re te ftm des expreffionsqa'elk 
xcnrerme ^ ce ae feroît pife des ridieflGbs 

r or nous. Ce ferok unxdiûmÊ;incomia, 
par conféquent iautile* 

La Mi£ique étant fignificative dans la 
fyifiphonie , cà elle n-a ^*ui» demi-vie^ 
ûut te moitié dfi fan lin 5 que &ra-t-elle 
dans le chant ^ ott ellç devient le tableaia^ 
<kt coaur bonmia? Tout fendment^ dit Ci-* 
eeron, « un ton, un gefte iiropre qui ran«« 
aoncê, c^eft conuae le mot attaché à H* 
dée: Onnû «oivi anmtfuim Mtmdam à' 
natura b^t ^^tdtum & f(mum& gtfkm^ 
Ainfi Içur contiçpdédoit focmer une eipèce 
de discours fùivi: & sMi y a des expieiuons 
qui m'embarraflenc , faute. d'être préparées 
ou eaoéitpit^ par celle» ^ui préeè^eat ou 
qurfuivent , s'il y en a qui me détournent, 
qai ie eontredijËnt ; je m puis étcp fatis^ 
fait. * . 

ït eft vTO ^ dira- 1- on» qu'il y a de$ 
paffiQoa ç^qt^ reaoapait dans le cmmt s\u« 
fical, par exemple , l'amour , la joie , la 
trîfteflè ; maïs pour quelques expreffion 
Tharquées, il y en a mille autres, dbnit 0:' 
ne fâuroîc dire Tobjet. 

On ae Siuroit le diréf^ je F^ivoug; mais^ 

iî'eiifiik-îl qu'il »'y en ait point ? H fuiBc 

qu'on le ièate, il n'eft pas néceflaire de le 

nommer* Le cœur a Cm intelt^eace in-- 

- - dé. 



4 

' dépendante, des mcmi &' quand il^ ton^' 
, ché, fl a tout compris* • D^fUeurs, de mê- 
me qi^ily a de ^ndejs choies ^ aui^elles 
les mots tte peuvent atteindre; i y^en a 
aidn de fines^ fur lesquelles ils n^oot point 
de priiè : & <r*e(l fur-eout dans les fentiiaeiis- 
que celles- cî fe trouvent;. 

Concluons dc«c que la Mufique la 
mieux, calculée dans tous Tes tons, la plus 
géométrique dans fes accords, s'il afrivoit , 
qu'avec ces qualités, elle n'eût aucune fig* 
nification; on ne pourroit la comparer qu'à 
un Prisme, qui préfente le plusbeau colo- 
ris, & ne fait point de tableau* Ge iêroic 
'une efpèce de clavecin chromatique , qui 
df&iroit des couleurs & des paUages*, pour 
amufer peut-être les yeux , & ennuyer fô-^ 
riment Telpric» 

CHAPITRE IV. 

Des quàKtis que doivent avoir les exprejjtons 
de la Mtifique^ £f cdles de la Dan/e. 

IL y a des qualités naturelles qui conviens 
nent aux tons & aux geftes confidérés 
en eux-mêmes | 8t feulement comme ex- 
preffions : il y en a que l'Art y ajoute pour 
les fortifier & les embellîn Nous parlerons 
kri des unSs & des autres. 

PU15* 
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• Pur s QUI les fotis dans laMiifique, & 
-les geftes dans la Danfe, ont une fignifica- 
tîon, de même que les mots dans laPoëfie, 
Tcxf^elGon de la Mufîque & de la DatifV 
doit avoir les mêmes qualités naturelles , 
qtie FEIocutîon oratoire : ' & tout ce que 
nous dirons ici , doit convenir ég?ilement , 
à la Mufique, à la Daniè, & à TLloquence. 

* Toute expreffion doit être cornfomie 
aux chbfts qu'elle exprime: c*eft ITiabit fait 
p«our le corps. Ainfi comme il doit y avt>îr 
dans les fujets poétiques ou artificiel» de 
limité & de la variété, l'exprefflon doit a- 
voir d'abord ces deux qualités. 

i Le caraftère fî)ndamental de rexpreflîorf 
eîl dans le fujet : c*eft lui qui marque' aii^ 
ftyle le degré d'élévation ou de fimplîtîté,» 
de douceur ou de ftrce qui lui convient.^ 
Si c'efl: la joie que la Mufique Ou la Danfe* 
enctepreiment ds traicer, toutes tes modda- 
rions, tous les mouvemens doivent en prea- 
dre la couleur riante; & û les chants & le» 
dits qui fe fuccèdent , s'alcèrent & fe relè- 
vent mutuellement , ce iera toujours lans^ 
^lltérer le fonds, qui leur eft common: voi- 
là Tunité (a). Cependant comme une 

pas- 

(a) Souvent nos .de Mufioue » â une 
MuGciens facrifient ce idée acceubire & pres- 
ïon général, cette ex- que indiflFérente au fu-- 
preffion de Tame quî jet principal. Ils s'âr* 
doit être répandue- rêtent pour peindre un 
iaos tout un morceau Kiifflèa« » un Zépbir ,• 

ou 
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(Mffion n'eft jçimais feule y & que^ qBaaé 
elle domine , toutes les nutiies ibnt ^ pour 
ainfî dire , à fes ordres, pour aiBener, ou 
sepou(&r l€8 objets qui luf ibnt favorables , 
ou contraires; le Compit^teur trouve dans 
Piinité même de fbn nijet, les moyens^de 
le varier. Zl fait p«x>itre tour à tour. Ta:» 
Qiour , la haine 9 la crainte ^ la trifleflë ^ 
l^fpénuKse. U imite TOrateur , qui em- 
ploie toutes les. figures *& les variations da 
&a Ait^ Stm changer le ton général de fbn 
ftyle. Ici » c^eft la d^té qui rfrgne, par^ 
ce quMl tnûte un point mve de Qioiale ^ 
de polickiue, de droit» uà, c^ef^ l^^gi;i6* 
nient qoi brille, parce qu'il Mt un païfage» 
4p, non un taUeau hér^que. Qae diroit«« 
on d'une CM(ôn 9 àaat la première partie 
fimc^ien 49sm la boucha d'an Magifbai ^ 
4fc rentre dws ceUe d'un valet de Comédie^ 

OvTJiB te ton s^vé^l <fe rexoreffion « 
9l'on peut iain[)ell^ comme le flyle de la 
Mufique & dd la Dai(&; il .y a encore d'au** 
owqu^itiist qui regardent chaque exprès» 
fion en particulier* 

Lave pr^er mérite efl d'êore clairesi 
... Fr^ 

ou quelqu'autre mot propre , il But que ce 

qui fait ipiage muiica- foîc en fe fondant , 

Us. To^teg ces exprès- pour- îimfi dire , dau^ 

Jlpnt parcicuiières doi- le caraftère général du 

vent rentrer dana le fcntiment qu'on ei^ 

iUict^êt Q elles y con^ prime. 



f 
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PHm virius perjpicuiias. Que if^'importe 
qu'il y ait un bel édifice dans cette FaUée> 
fi la nuit le couvre? On n'exige point qu'eK 
kspréftntent, chacune en particulier, un 
Ibns : mais eUes doivent chacune y contrir 
buér/ Si ce n'eft point une période , ono 
ce Ibit un ssembre, qn mot^ une fyUiibe^ 
Chaque ton , chaque modulation ^ chaque 
reprife ^ d>it nous mener i un feneiment $ 
ou nous le donner. 

s.^ Lk8 escpreffions doivent être juftea i 
il en eil des ièntimens , comme 4t$ coût 
leurs I une demi éteinte les dégrada 9 & leur 
fait changer de natore^ ou les rend équivo^ 
ques. 

3*. Eli^s iëront yifts , fouveat finel 
èc délicates. Tout le monde cosmoit tel 
paffions jus9i*à on certain point. Quaai 
en nq les peint que jusques-li, on nfa guè^ 
f et| que te mérite d^un Hiftorien 9 d\m um^ 
taceur ftrvik II faut aller pl«is loin ^ fi on 
eherche ta helle Nature. Il y a pour U 
Mufique Se pour^ la Danfe, de néme quâ 
pour la Peintim, deb beautés^ que ki; Axi 
tiftes sffipbUent fuyantes & pafll^gères; des 
tratts mis , échappés dans k violence des 
pafltona, jÎ/bs (bupirs^, des iccena^ des aim 
ds tête; CQ font ces traitt qui piqueht, qjai 
éveillent , & qui raniment refprit. 
: 4% £li.ss doivent être 9i£tei & Hm* 
plesr tout ce qui fient l'effbrt nous hit peit 
se & nous fkt^e. Quiconque regvde ^ 
OU écoute^ «il à Pwiflbii de celui qui pa» 

• le, 
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!è, oa qui agît: & nous ne fommespas îm- 
punément les Speftateurs de fon embarras ^ 
ou de (a peine. 

5% Enfin, les expréflïoîis doivent ê- 
tre neuves i fur -tout dans laMufique. Il 
n'y a point d'Art où le Goût l9ic plus avide 
& plus dédaigneux i Judidum éurium fu- 
ferhijfimum. La raîfon en eft^ fans doute ^ 
la facilité que nous avons à prénA'e Tim- 
preffion du Chant : Natura ad numer&s du* 
èhnur. Comme roreîlle porte au éœur le 
fentiment dans toute là force, une féconde 
Iftpreffion eft presque inutile , & laMîc no- 
tre ame dans Finaftion & Tindifférence. 
De là vient la néceffité de varier fans celle 
les modes , le mouvement ^ les palDons. 
Hetïreufement que cefle*<ri fe tiennent toiw 
' tes entre elles. Comme leur caufe eft tou^ 
jours commune , la même pailîon prend 
toutes fortes de formes; c^elt un lion qui 
mgit: un& eau 9rî coale doucement -t un 
feu qui s'allume & qm éclate , par la jalou- 
fie , la ftireur , le defeipoiiv Telles font;^ 
les qualités naturelles des tom de la voix & 
des galles, confidérés en eux-mêmes , & 
comme les mots dans la profe. . Voyons 
matntenaat ce que TArt peut v ajouter dans 
)a Mufique, & dans la Dme proprement 
dites. 

Les Tons & les Celles ne font pas aulll 
libres dans les Arts^ qu'ils le font dan» la 
î^atuçî. Dans celle-ci, ils fl'ont d'autrçç 
Jfèglps qu'une forte d'inftinft» dont l'auto 
. • rilé 
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thé pl|e aifémem.^ Ceft lui feul qui le$ 
dirige, qui W varie., qui ks fortifie, ou 
les afFoiblic à fon gré. Mais dans les Âfts^ 
il y a des règles auftères , des bornes fixes^ 
qa il n'efi: pas permis de pafler. Tout eft 
calculé ,' 1% par la Mefure , qui règle la 
durée de cha(]pie ton & de chaque gefte ; 
a*, par le Mouvement , qui hâte ou qui 
retarde cette même durée y fans augmentée 
ni diminur le nombre des tons , ni celui 
des eeftes, ni en changer la qualité ; 3% pat 
la ]\felodie qui unit ces tons & ces gedes , 
& en forme une fuite ; (a) 4'. enfin ^ 
pur VHarmpnie qui en règle les accords ^ 
quand plufieurs parties différentes fe joîg^ 
nent pour faire un Tout. Et . il ne. fauc. 
point croire que ces règles puiflènt détruira 
ou altérer la fîmifîcation naturelle des tons 
& des gefles: eues ne fervent qu^à la fbrti-. 
fier en la poliflànt , elles augmentent leur 
énergie en y ajoutant des grâces : Cur erga^ 
vires ipfasffeciefolviputemj quando tue uk, 
la res fine artefatis 9fakat ( t ) î 

La Mefure, le Mouvement, la MéIo< 
die, rflarmonie,. peuvent régler également, 
les mots, les tons, les gefles, c'eft-à-dire,^ 

qu'élu 

(a) La mélodie eft fuite concartée & har** 
prife dans un fyng mé: monlquQ des meuve** 
taphoiique par rap- mens, 
port à la Ûanfe ; el- (6) QuintiUli* 4. 
le ne figaifie qu'une 
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fan'elles cottvtojnent â la VeifiâcatîOtt ^ î M 
Danfe, à là Mufique* Elles cotmennênt à 
la Verfîfication; nous TàTons Ça éprouvé. 
Elles cotivîennem à la Dâiifeî qtfil n'y ait 
QU*uft Danfetir, ou qu'il y en ait plufieort^ 
h mefure cft dam les pas: le mouvement 
dans la lenteur ou la vîtefle: la mélodie Sans 
}a maithe ou la contmuTté des pas; & Phar* 
inonîe dans Taccord de toutes ces parties a* 
vecrinftniment qui joue, & fiiMout avec 
ks autres Danfeurs : car il y à dans la Dan- 
fe des Sûlo^ des Duù^ des chosurs^ des re* 
prifes, des rencontres, des retours, qui 
ont les mêmes règles, que le ccmcert dan^ 
h Mufique. 

' La Méffure & le Momrentettt ctenfient ht 
trie, -pour aînfi dire, à la cotnpôfition tôa- 
ficale: c'eft par là que le Mufideû imite la 
Itfogreffion & le mouvement des ibns natu- 
rels, qu'il leur donne à chacun réten^ûie 
^ù leur convient, pour entrer dans Vé^&Bce 
régulier du chant muficah ce font comme 
les mots préparés & mefunés, pour être en* 
fhaf!ë$ dans un vers. Enfuite la Mélodie 
place tons ces fons chacun dans le Keu Ât 
le voifinage qui hii convietit: eDô les unit. 
Tes fïpare , les concilie , Telon la nature de 
l'objet, que le Muficîen fe propofe d'imî- 
teff. Le ruifleau murmure : le tonûerte 
gronde: le papitlea vokige» Parmi les 

pas- 
fa) Cbap. 3. de la 2. pzrtr 
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^ Soi», il y en a qaî fomirent, il^y en a 
oui éclattent, cPaurres qui frémifleût. La 
Mélodie, pour prendre toates ces fonnes. 
Varie à profpos les tous, les intervate ^ les 
modalatidiis , einploie avec ait les oSTo- 
/lances mêmes. Car les diflbnances ^ étant 
dans la nature ^ auiC-bien que les antres 
tons, ont le notéme droit qu'eux » d'entrer 
dans la Mufique. •EUles y fervent non feu- 
lement d*aflàifonnement & de fel; maïs el- 
les contribuent d'une feçon particulière & 
caraftérifer Texpreffion muficde. Rien tfeft 
fi irrégidîer que la marche des paffipns, de 
Tamour, de la colère, de la diicorde: fou- 
vent , pour.lès exprimer, la Voix s'aîgrît& 
détonne tout-à-coup: & pour peu que Tart 
addoiicKfe ces désa^émens de h Nature, 
la vérhé de l'exprefflon confble de fe du- 
reté, G'eft au Compolîteur à les préfen- 
ter avec précaution , folaiété , intelli- 
gence. 

L'Harmonie enfin concourt à Te^ 
preilion muficale« T<|pt fbn harmonique 
cfl: ûiple de fi nature. Il porte avec lui, 
fa Quinte & fa Tierce .majeure: c'eft la 
doiîmnc commune de Descwtes, du Pè-. 
fe Merfenne, de M; Sauveur, flcde M. 
Rameau qui en a fait la baie de fon 
nouveau fiftême de Mufique. D'où il 
luit qu'un fimple cri de joie a , ' même 
• dans la Nature, le fonds de fon harmo- 
nie & de fes accords* C'eft le rayon de 
lumière qui, s'il eft décompofé avec le 

- ' pris- 
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prifme, • donnera toutes les couleurs dont; 
les plus riches tableaux peuvent* être for- 
més. Décompofez de même un fon , de 
la maivère dont fl pei^ l'être; vous y trou- 
verez toutes les parties différente|^d'un ac- 
cord. Suivez cette décompouuon dans 
toute la fuite d'un chant qui vous paroîc* 
nmple, vous aurez le même chant multi- 
plié & dîverfifîé en quek^e forte par lui- 
même: il y aura des Deflus & des Bas- 
fcs., qui. ne feront autre chofë que le fond 
dû premier chant développé, & fortifié 
dans toutes (es parties féparées, afin d^au^- 
menter la première expreffion. Les diffé- 
rentes parties, qui s'accompagnent récipro- 
quement, reuemblent aux geftes,aux tons, 
aux paroles, réunies dans la déclam^on: 
ou, fi voua voulez, aux mouvemens coQ'- 
certes des pies, des bras, de la tête, dans 
là Danfe. Ces expreflîons font différen- 
tes, .cependant elles ont la même fignifica- 
tîon, le même fens. De. forte, que fi le 
chant fîmple efl rexpreilÎQn de la Nature, 
imitée, les Bafles filles DefTus ne (ont que 
la même. expreffion multipliée, qui, forti- 
fiant & répétant les traits, rend l'image plus 
vive,' & par conféquent Timitation plus par- 
faite. 



CHA- 
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CHAPITRE V. 

Sur l'Union des beaux Arts. 

QUOIQUE laPoëfie, la Mufique &Ia 
Dànfe fe féparent quelquefois pour 
fuivre les goûts & les volontés des 
honamps; cependant comme la Nature en 
a créé les principes pour être unis & con- 
courir à une même fin , qui efl: de porter 
nos idées & nos fentimens tels qu'ils, font, 
dans Telprit & dans le coeur de ceux à qui 
nous voulons les communiquer ; ces trois 
Arts n'ont jamais plus de charmes, que 
quand ils font réunis : Cum valeant multum 
verba pcr fe , âf vox propriam vim adjiciat 
rébus , & geftus motusque Jignificet alù 
quid y profeuo perfeStum quiddam , cum om* 
nia courifû ûeri necejfe ejl, Quintil. x. 3. 

Ainsi lorfqué les Artules fépai*èrent 
ces trois Arts pour les cultiver & les polir 
avec plus de foin, chacun en particulier; 
ils ne durent jamais perdre de vue la pre- 
mière inftitution de la Nature, ni penfer 
qu'ils puGent entièrement fe pafler les uns 
des autres. Ils doivent .êû-e unis, la Na- 
ture le demande, le goût l'exige: mais com- 
ment, & à quelle condition? C'eft un trai- 
té dont voici la bafe, &. les principaux ar« 
tîcles. 

I II. 



19^ * "Lf/S BEACIC AttTS 

II- ënefl: des dîfférens Arts-> quand ils 
s'unîflènt pour traiter un même fujct, tom- 
me des différentes parties qui fe trouvent 
dans un fixjet traite pKV iiii^TeUl 'Arci' Il doit 
y avoir up centre commun,, un point de 
rappel, pour Icfii. parties les plus éloignées. 
Quaûd les Peintres & les Poètes repréfcn- 
tent une aftion ; ils y metteiit un Acteur 
prittcipal quMls appellent le Héros, par ex- 
cellence. Ceïl ce Héros qui eft dans le 
t)lus beau jour, qui eft Tame de tout ce 
^ui fe remilë autour de lui. Quelle multi- 
tude de Guerriers dans Plliade ! que de rô^ 
les différens dans'Dîomède, Ulyflè, Ajax, 
Héftor, &c. il n'y en a pas un qui n'ait 
rapport à Achille. Ce font des dégrés que 
le Poëte a préparés, pour élever notre idée 
Jifqu*à la fublime valeur de fon Héros prin-^ 
cipal: Vintervale eût été moins fenfible, 
^il n^eût point été mefuré par cette efpèce 
de gradatiion de Héros , & fidée d'Achille 
moins grande & moins parfaite fans la com- 
paraîfon. 

Les Art» unis doivent être de même 
que les Héros, Un feul doit exceller, & 
lés autres relier dans le fécond rang. Si la 
Poëfie donne des Speftaclés; la Mufique & 
Ift'Danlfe (a) paraîtront avec elle; maïs ce 
ftra uniquement pour la faire valoir, pour 

lui 

^'(^) La Danfenefi. eft prî^ dans ft plus 
gntfie* ici que l'Art du grande étcnduS. 
Gefte, ainfî ce t^me 
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lui aider à marquer plus fortement les 
idées & les fcntimens comenus dans les 
vers. Ce ne fera point cette grande Mafr- 
que calculée, ni ce gefte mefuré & caden- 
cé qui ofFufqueroient la Poëfie, & lui dé- 
roberoient une partie de l'attention de fes 
Speftateurs ; mais une inflexion de voik 
toujours fimple, & réglée fur le ftul be- 
fbin des mots ; un mouvement du corps 
toujours naturel, qui paroit ne rien tenir de 
l'Art. 

Si c'eft la Mufique qui fe montre; elle 
feule a droit d'étaler tous fes attraits. Le 
Théâtre eft pour elle. La Poëfie n'a que 
le fécond rang, & la Danlè le troifième. 
Ce ne font plus-ces vers pompeux & mag- 
nifiques, ces defcriptions hardies, <:es ima- 
ges éclatante? ; c'eft une Poëfie fimple, 
naïve , qui coule avec mollefl^ & négligen- 
ce, qui laiflfe tomber les mots. La raifon 
en eft, que les vers doivent fuivre le chant, 
& non le précéder. Les paroles en pareil 
cas, quoique faites avant la Mufique, ne 
font que comme des coups de force qu'on 
donne à l'expreffion Muficale , pour la ren- 
dre d'un fens plus net & plus intelligible. 
C'eft dans ce point .de vue qu'on doit 
juger de; la Poëfie de Quînaut; & fi on 
lui fait un crime de la foiblcflfe de fes 
vers, c'eft à Lulli à l'en juftifier. Les 
plus beaux vers ne font point ceux qui 
portent le mieux la Mufique, ce font les 
plus touchants. Demandez à un Compofî- 
I a tewr 
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;teiir lequel de ces deux morceaux de Raci- 
ne eft le plus aifé à a-aiter: voici le pre- 
mier: 

Quel carnage de toutes parts ! 

pn. égorge A la fois les enfans . les vieillards . 

Et la fille Se la mère . âc . la (beur Bc le frère . 

Le fils dans les bras de Ton père-: 
Que de çurps entafféc ! que de membres dpart 

Privés de /épaltuie >. 

= Voici l'autre qui le fuit immédiatement dans 
' la môme fcènc: 

, Hélai ! fî jeane encore . 

par quel crime ai- je pu mériter mon malheur? 
Ma vie 4 peine a commencé d'évlore. 
Je tuinberai comme ane fleur 
Qui n'a vu qu'une Aurute. 
^Hélas ! û jeune encore . 
pair quel crime ai-je pu mériter mon naaiheur? 

.Faut-il être Compofitcur pour fcntîr bette 
différence? 

. La Danfe eft encore plus modefte que 
la Poëfie : celle-ci au moins eft mefurée , 
mais le Gefte ne fait prefque pour la Mlifi- 
que que ce qu'il fait pour les Drames; & 
.s'il s'y montre quelquefois avec plus de for- 
,ce, c'eft qu'il y a plus de paflion dans la 
.Mufique que dans la, Poëfie; & par confé- 
quent,plus de matière pour l'exercer; puis- 
que, comme nous l'avons dit, le Gefte & 
,1e Ton de la voix font' conlacrés d'une fa- 
çon particulière au fentiment. 

En.fi N fi c!cft la Danfe qui donne une 
fête; il.ne faut point que la Mufique y bril- 
le à fon préjudice; mais feulement qu'elle 
4ui prête la inaûi, pour marquer avec plus 

de 
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de précîfion fon mouvement &fôii cnraftè- 
re. Il faut que le violon & le-Danfeur for- 
ment un concert ; '& quoique le violon pré- 
cède; il né^dôît exécuter que Taccompa- 
gnement. • Le fujet appartient de droit au 
IJanfeun Qu'il foît guidé ou fuîvi; il a 
toujours le principal rang, rien ne doit 
robfcurcir ; & l'oreille ne doit^ être occu- 
pée, qu'autant qu'il le faut, pour ne point 
caufer de diftraftiôn aux yeux. 

Nous rie joignons point ordinaîremeftt 
la Parole avec la Danfe proprement dite;- 
mais cela ne prouve point qu'elles ne puiC- 
fent s^ûnîr : elles Tétoiènt autrefois; tour 
le monde en convient. Oh danfoit alors 
fous la Voix chantante, comme on le &it 
aujourd'hui fous l'inftrument, & les paro- 
les avoient la même mcfurë que les pas. 

C'est àlaPoëfie, à la Mufique, à la; 
Danfe, à nous préfenter l'image -des aftions '■ 
& des paflîons humaines; mais c'eft à l'Àr- 
chitefture, à la Peinture, à la Sculpture, - 
à préparer les lieux & la'fcène du Spetîhi- - 
cle. Et elles doivent le faire d'une maniè- 
re qui réponde à la dignité des Afteurs & à' 
la qualité dd^ fiyets qu'on traite. Les Dieux 
habitent dans l'Olympe, les Rois dans des • 
Pdais, le fimple Citoyen dans la maîfôn, 
le Berger eft affîs à l'ombre des bois. C'eft 
à l'Archîtefture à fornier ces lieux, & à les 
embellir par le fecours de la Peinture & de ' 
là Sculpture. Tout l'Univers appartient aux 
beaux Arts. Ils ppuvent difpolbr de toutes 
I 3. lés 
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les richeflès de la Nature. Maïs ils ne doi- 
vent en faire uCigp que félon les loix de la 
décence. Toute demeure doit être l'image 
de celui qui l'habite, de fa dignité, de la 
fortune , de (on goût. C'eft la règle qui 
doit guider les Ans dans la conftruition & 
«îans les omemens des lieux* Ovide ne 
pociyoit rendre le Palais du Soleil trop bril- 
bnt, ni MStiHi le Jardin d'Eden troî> déli- 
cieux: mais cette magnificence feroit con- 
damnable inème dans un Roi, parce qu'elle 
€(i att-defTus de & condition: 

Siwgutâ quéqui hcMB tiMUHt ftrtifê d^fntif. 
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D I A L O G U E: 

AD DRESSE' 

A . 

HSLORD shaftsbury; 

M Y L o ^ R D. - 

^(5®5^'Entreticn que je prends la liber- - 
@ ^J té de vous addrefîcr, roule fur* 

('^ ''^ © "'^ ^'^^^^ ^^^ ^'^^ P^^ commun.» 
X(?5Tj^ J'en ai retenu jufqu'aux moîn-- 
w^'O^w'-sw ^j^g partîculîïrités, dans Tidée 
qu'elles' poûrroîent vous amufer; &en ce* 
cas je me croirai très-bien païé de ma pei-' 
m. Si cela n'eft pas, je me flatte que Vo- 
tre Grandeur voudra bien a^'éer mes intcn-^ 
ttons;, &que le fincère défir de lui plaire y 
donnera à fes yeux quelque méi'ite à mea^ 
fôîbles efFoits. Une plus longue Préface 
feroit inutile. J^entre donc en matière; & 
VDicile recic.fiv.^fe de ce qui s'eft paflTé. 
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§.1. Un demesAmîs d'une Province éloi- 
gnée de la nôtre, m'étanc venu faire vifice 
ce Printems, la fraîcheur du matin & la fé- 
rénité du tems nous eng^èrent înfenfible- 
inent à étendre notre promenade de Salis- 
bury jufqu'à Walton chez Milord Comte 
de Pembroke, La beauté des Jardins, la 
magnificence de TArchîteélure, de la Sculp- 
ture, & de la Peinture, qui font de cette 
Campagne.im des plus beaux lieux du mon- 
de, ravirent en admiration mon Ami, De 
mon côté, j'étois charmé du fuccès de cette 
petite partie. Enfin pourtant il fîillutpenfer 
au retour; & après avoir accordé à notre 
curiofité tout le tems poflîble pour fe fatis- 
faîre , nous nous remimes en chemin au 
jpetît pas, pour regagner le logis à notre aifc. 

Ce fut en travemnt les riantes Campa- 
gws de ce quartier,* que nous entamâmes la 
converlation dont j'ai, Milord, à vous ren- 
dre compte. Elle tomba tout naturellement 
iîiif les chefi-d'œuvresderArt,.qûivenoient 
de nous amuler fi agréablement; & de«-là 
bientôt fur l'Art même, que nous conve- 
nions être le Père de tant d'oraemens & 
de merveilles. Je demandai à mon Ami quel- 
les idées il attachoit à ce mot à^Art^ terme 
des plus communs, que tout le monde a à la 
bouche, mais auquel comme à tant d'au- 
tres, il eft fî rare de trouver des gens qui 
«tachent des idées bien ckîres, bien di- 
ftînftes, &bien définies? 

Il me répondit, que ce* n'étoit pas une . 

chofe 
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ctiofe midi aifée en effet qu'on boiirroitr le 
ca-oire, quejde définir avec précifiûttce que 
•fignifie réellement le mot à'' Art ; mais qu'à 
Ibn avis le feul moyen d'y çéiiflîr^ c'écoît 
d'étudier la nitture des différentes cboft» 
auxquelles on donnîî ce nom; car» ajoteta- 
tril, il faut bien que la Mufique, tePeind»- 
re , la Poëfie ^ r A^culture , la Médecine, & 
tant d'autre? IHences encore, aient en elles 
quelque chofe qui leur eft commun à toutes, 
puifqu'on donne le nom d'^fîà chacune 
d'elles en pnrrioulieit. Je le croîroisaiïffi, 
replîquai-je : mais,, dît il, laurîez-vous m*ap* 
prendre ce qaec'cft? Surpris delà iqueflioii 
' j'héficoîs fins y répondre. Ayez du cou- 
rage, s'écria mon Ami, la chofe rfeft pas , 
inexplicable. Voyons , laiflcz moi vous 
faire quelques queftions. La Médecine n'eft- 
elle pas la caulê de quelque chofe? Sûre- 
ment, dîs-je, elle eft la caufe de la fiinté* 
Et l'Agriculture? C'eft ài elle qu'on doit 
d'abondantes moîffijns. Et la Poëfie ? 
C'eft eHe qui produit les Pièces de Théa« 
tre, les Satyres-, les Odes & autres fembla* 
blés Ecrits. 

N'en eft-îl pas de môme , contînua-t-il, 
•de la Mufique , de FArchitefture ,.dt la 
Sculpture & de tous les autres Arts? Je le.' 
croîs, dis-je, il me le femble. Hé bicn^ 
en fiippôfant cela^ uoiis. tromperions-nous, 
ajouta-t-il , fi r\ou^ àiGoris qu'il ejl commun^ 
i cbûàue Art d^itre la caufe ée quelque cbo^ 
j€? isoxiy repUquai-jc* Souvénez-vous erl 
16 donc, 
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donc, dît-îl, voUà un point décidé; tûut\ 
Art ejl une caufe. Je promis de ne le pâs* 
oubliefé. 

Mais- alors, me dcmanda-t-il,. & fi tout 
Art efi une caufe^ croiriez -vous pareille-, 
ment que toute caufe /oit un Art'i Comme: 
je balançoîs fur ce que je dcvoîs répondre,: 
vous avez, me dit-il , entendu ftns doutes 
parler de ce Peintre fameux dansTHifloire,* . 
qui voulant reprélenter. au . naturel Técume^ 
d'un cheval, & ne pouvant en venir à bout 
àfongré,jcttaderage fbn pinceau contre fa 
toile ^ & y peignit par. ce mouvement une- 
trace d'écume dans le dernier point de la- 
perfeftion: que dites-vous de cet événe- 
ment? fut-ce l'-r^rr à voa-e avis, .qui remplit 
l'âttent-e.'du Peintre*?. Non i> dîs-je. Mais,- 
répliqua mon Ami ,. fi au-lieu de ce coup 
de. hazard , un mouvement involontaire eût 
guidé la main du Peintre & produit Técu- 
me en quelque forte malgré lui? Je dirois - 
encore^ repliquai-je, que VArt n'y auroît 
en rien- contribué. Mais au-Heu de cet heu- 
reux hazard, ou de cette impulfîon forcée ^ 
fi le Peintre avoît de propos délibéré, &fef 
Ion fes<léf:rs, fait cette Ecume délicate fur • 
fàfoile^ que prononceriez-vous? «N& juge- 
riez vous pas, en ce cas, que fbn Art au- 
roit été- la caufe de fon fiiccès ? fans, dou^ 
te, di^je ^ je. n'héfîterois paa à le croire r 
ainQ.. 

Il mef 4îmblé donc-, pourfuîvît-il , que 
VAx» n'efl. pas. feulement la caufe de.quel- - 

qucj 
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f|ne chofe^ mais une caufe qui raiibnne, 
qui veut, qui fcnt, qui fe propofe une fiiL 
Surce pié-4à il ne faudroit plus direfinj'r 
plenient que toute cauje ejl un Arf^ il faifr 
droit dire toute cauje volontaire &* quifepro" 
pofe un buti Ten tombe d'accord, répon» 
dis-je fur le;cnamp.- 
Fort BIEN, reprit nron Ami , mais eft-r 
' il donc fi certain que toute CauJe volontaù 
te S* intentionelle j paflèz moi ce terme, 
foit un Art?. Je ne vois pas, dis-je, pour- 
quoi elle ne le lèroitpas. Penfez y,.dit-iU 
Ge matin la faim vous. a. pouffé à manger. 
Vous avez par conféquent été vous-même 
la caule, & là caufe intentiooelle qui vous 
a fait manger de la nourriture. Mais quoi? ' 
avezrvous mis de V/irt à cela ? Eft-ce par Jrt 
que vous mâchez? Eft-ce par Art que vous 
avaliez? Non aUlirément, répliquai -je. 
Quand vous ou\Tez les yeux,continua-t-il^ 
vous êtes la caufe intentionelle de ce que 
vous voyez des objets; &. quand, vous éten-» 
dez la main ,- vous êtes la caufe intentio- 
nelle de ce que vous en touchez ; cepcuT 
dont je gage- que vous ne diriez pas, que c'eft 
par An que vous touchez & que vous voye22 
Ce feroit, repliquai-je, s'exprimer fort mal; . 
car quel Art peut-il y avoir à faire ce que 
tout le monde fait naturellement par un finis 
p^ a&e /de-fa volonté ^ par unhur inftinBt 
antérieur à. toute ««/îrttSwh? Très-bien rai-r - 
fonné, continua mon- Ami : fi l'on parloic : 
ainû^ ^on feroit. de . tous les hommes autanD : 
li?/ dtAw. 
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d*Artîftcs dans- toutes les aftions de leui» 
Vie; & que fe pourroit-îl de plus.abfurde? 
Rîen, dis-je, ne le feroîr davantage. Mais, 
contînua-t-il , qu'eft-ce donc proprement 
que YÂrt^ fi Ton ne peut entendre par-là 
ni la produftîon d*un mouvement involon- 
taire, ni l'effet d'une intention de pur în- 
ftinft? Faudra- 1- il attacher ce terme aux 
çhofes qu'on apprend à fiiîre par Vufage^ la 
pratique^ Inexpérience ^ en un mot aux çho- 
fes feulement dont Ton n'efl: pas capable de 
naîflànce, & dont on n'acquiert la capacité 
que peu-à>peu, par des pUc^grès imporcepti* 
blés? Oh vraiment, dis-je , je le*croî$,ouî 
fans doute, c^eft cela* Confacrons donc 
pourfuîvît-il , le mot à^bahkude à exprimer 
notre penfée. Difons déformais qu'un Art 
n'eft pas feulement une Caufe , mais une 
Cauje raifonnée ou mtentimeUe i &nonfeu«* 
lement une Caufe rai/onnée^ mais une Cauji 
raifonnêe dont on acquiert l'ioéftorf»; «nunr 
mot une Caufe. babkuelh. H me parott^ 
dis-je, qu'on ne fauroic s'exprimer plus 
exaftement. 

A préfent que je vous aï mené là, re- 
prît mon Ami; & puifijue votis a£Vou«zque 
Y Art eft une habitude qu'on acquiert, où il 
entre des vues raifonnées, & qui ne dépend 
ni du bazard, ni d'une force extérieure qui 
néceflîte à agir; permettez moi de v<5u8 de- 
mander fi vous entrevoyez fcsconféqoencc» 
de ce Pi'incipe ? Quelles €onf?qu«nces, dis- 
je? La première edp répoudi{-*â, ^à'e» ne 

doî: 
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'tfoît attribuer à aucun Ârt^ rien de ce qui 
arrive naturellement, comme les* Marées^ 
les Vents , la Végétation, la Gravitation^ 
r Attraftion, & autres chofes femblables. Des 
Loîx immuables règlent tous ces phénomè- 
nes de la Nature; fournis à une nécellîté 
îrréfiftible , ils font immédiatement TeiFetde 
caufes purement phyfiques, qui agîflènt elles- 
mêmes fans le fàvoir. Je comprends cela, 
repliquaî-je. Comprenez donc de même en 
lecondlieu,ajouta t-il,qu'ilfeut ôter delà claC- 
fe des produftions de VArt^ tous ces beaux 
ouvrages des Animaux, où nous difons en 
ftyle métaphorique, qu'il y a un jtrt admira- 
ble. Telle eft la toile de TAraignée , la ru- 
che des Abeilles, la maifonnetre du Caftor, 
tels font tous les nids des Oifeaux. Qui 
voudroit dire, que ces Animaux aient appris 
a avoir tant d'addreffè? & que Téducation 
leur a donné une înduftrie que la _Nature 
leur avoit refufée? Pcrfonne, rëpondis^je^ 
ne lauroit feulement le penfer aînfi. Allez 
donc plus loin, contînua-t-il,& vous éle- 
vant plus haut, reeonnôiflèz encore que Vj^rt 
n'eft entrée pour rien dans l'arrangement & 
dans la forme que l^puijjance divine a don- 
nés anx chofes vîfibles^ Car comment cette 
Intelligence fiiprème, qui réunît dans fonef- j 

fence toutes les PeffeSlims pdîfctes, & en 
qui elfes font dans une ABivité perpétuelle^ 
cdmment auroit-elle acquis quelque faculté, j 

quelque Imbilcté, qui ne lui fût pas origî- ' 

naircment irihéreate ? Concevta-vous que ! 

l'Etre I 
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l'Etre à qui toutes chofes font connues dès^ 
lé commencement, puiflè apprendre quel- 

rî chofe? que celui qui poflBde tout, puiC-- 
faire quelque acqaîfitîon? Nop affiiré- 
ment, répondis -je. Cela eft impoflîble» 
JJ yirt donc ^ reprit-il, T^rf n'enue.poînD; 
dans les atanbuts de Dieu.- Tout ce qui eft ^ 
jirt eft appris;- tout ce qui eft jirt eft ac- 
quis; il n'étoit pas originairement dansTE-»^ 
tire qu'on en voit orné. Je le reconnois, - 
dis-je,.& déformais je tiens. la cholè pour- 
avérée.- 

Continuons 4 dît -il, & pour raîfdnner 
conféquemment à ces aveux, puifque YArt- 
n'eft propre ni à la Nature divine, ni aux • 
Brutes , ni aux Etres inanimés , à quelle Na-. 
tare eft-il pi'Opre? Je ne vois, pas, répon- 
dîs-jc, qu'il puifle êtte propre à une autre. 
Nature qu'à la Nature humaine. Vousav^ez»- 
raifon , me replîqua-t-il ; car toutes les Na-. 
tures qui ne font pas la nôtre, font ou trop, 
excellentes pour avoir befoin des reflbàrces. 
de l'yfrr, ou trop imparfeites pour (avoir 
s'tn rendre capables: au-lieu. qu'on ne (îiu-. 
roit indiquer un feulw4ri, qui nefoit ou qui. 
ne puiflè devenir le fruit de l'induftrie hu-; 
naainc. Les hommes feuls font Statuaires , ^, 
Pilotes, Muficiens, n'eft^e pas? lans doub- 
le , dis-je : c'cft un fait. - . 

PARconféquent, ajouta<-îr, . îl'ne faut,' 
plis que nous nous en tenionsà définir Tl^rt* 
uoe Càufe ; > il faut dire que c'cft propre- - 
mmtrHomme^ devenu Cau/e, ^banme-deve-^ 



nu tel en faifant telle ou telle cboje avec in- 
tention de ta faire y & même encore lafaù 
Jant dQ'hfoTze par babiîude. Ainfi l*idée 
générale que jWacheroîs au mot à^Ârt^ tnr 
vertu de nos réflexions précédentes , me 
porteroît à dire que l'/^rr c'eft Ybomme de- 
venu Cauje rationnée ($ habituelle. Je ré- 
pondis qu'il avoît raifon. 

Voila' donc, pgurfuîvît mon Ami, 
voilà une ébauche de ce que lê mot à! Art 
figriifie ; mars je vous avertis que ce n'eft 
qu'une ébauche, & qu'il y faut ajouter en- 
core bien des traits pour en faire quelque 
chofe d'achevé. Je lui demandai ce qu'il 
y manquoit? Pour vous fatisfeire, me dît- 
il, je n'ai qu'à vous rappeller un endroit: 
d'Horace: c'eft celui où il dit qsx^Aîfènus^ 
cet babile Jurifconfulte ^ n'a pas cejjé cTêire' 
fin bon Tailleur depuis qu'a a fermé fa bou* 
'tique & renoncé à /on métier (*). Je 
me rappelle ce paflàge , lui répondîs-je;, 
maïs à quel propos le citez-vous? Je le fais, 
dit-il, pour conduire à comprendre, qu'iV 
n'eft pas ablblument néceflàîre à l'exiftence 
d'un ^rf, que Vhomme devienne aRuellementr 
Caufe^ & qu'il fuffit qu'il en ait la capacité 
ou le pouvoir. Mais pourquoi , repris-je ^ 
né le dîfiez-vous pas d^bord ? Pourquoi , re- 

plî--" 

.( * ) s^lfenns véfer omnî 
%Ah)€^o inftrttmfnto ar^is claufépfMt takerna. 
Sutor trat, Hoiat. Sat. hih* x« 

S<^lti IM. Vf IiO.^ . * 
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plîqua t-il : parce que ce qu'on appelle pa(/- 
Tances^ capacités ^ facultés ^ ou de tels au- 
tres noms fcmblables, font chofes cachées, 
abftraîtes, & que Ton a grand peine à faifir 
en elles-jjiêmes féparément de leur aélion : 
au- lieu que YAStion^ & toute opération ex- 
térieure, eft une chofe fenfible,. qu'on ne 
peut pas ne point appercevoir. Il étoitdonc 
naturel, pour vous app^endriece qxCeUVArti 
de commenotr par vous le faire connoitre 
dans ce qu'il eft extérieurement, dans la pra- 
-tîque. A préfent vous comprendrez mieux 
ce qu^il eft intérieurement que vous ne l'au- 
riez fait. Répétez moi donc, dis-je à mon 
Ami 9 ce correftif que vous apportez à ce 

Îue vous aviez établi. Le voici, dit -il. 
)'abord je vous faifois envilagerl'Jlr^ com- 
me fl c'étoit YHomme devenu Cau/e vokn- 
toire 6f habituelle: à cette heure, je dis que 
c'eft le pouvoir ou la faculté que Vbomme a 
de devenir une telle Caufe^ encore qu^aSuel- 
lement il n*exerce pas ce pouvoir. . Le corre- 
dif, dis-je, me paroît très-jufte. 

Il eft jufte , continua-t-il, mais il fàuty 
en ajouter un autre, car ce mot de Caufe 
volontaire dont je me fuis fervi, a auflî be- 
foîn d'explication. Et de quelle^ reprîs-je? 
Nous fomraes convenus, dit-il, que VAri 
eft le fruit d'une Fblont/ ou d'une Intention 
raifonnée^ & qu'un homme qui u^oitou 
par bamrd ou machinalement, neièroit pas 
en cela un yfr^f^^. J'en conviens encore, 
répondis-je. J'syoute à préfent , con tinua-t- 
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il, que cela ne fufiît pas, parce que celaeft 
trop vague, & qu'il faut abfolument frorn^r 
cette intention, cette volonté à une efpè- 
ce particulière. Si la plus légère, la plus 
frivole imagination dont on prendrôît fha- 
bitude, devenoît par cela même un Art, 
les ^rts feroient la choie do monde la plus 
méprifable. Un Joueur de Gobelet mérite- 
roît par fes tours de paflë-paflè les plus vils 
& les plus groffiers, le titre honorable d'y^r- 
tijle. Vous avez raifon, répondisje; mais 
comment borner l'intention de la manière 
que vous le propofez? Il me femble, repli- 
qua-t-il, qu'on pourroît le faire par te nom- 
fer? 6? p(if ^excellence des Pre'cepîes qui la 
dîrîgeroient. Cek fe peut, répliquai -je; 
mais j'avoue que je ne vous comprends pas, 
ayez la bonté de vous expliquer. Rien de 
plus facile, me dit -il. L'Agriculture nV 
t-elle pas fes règles fur la manière de labou- 
rer & de femer ? L' Architefture n'a-t-elle 
pas les fiennes fur les Ordres & fur les 
Proportions qu'elle enfeigne ? La Médeci- 
ne , la Navigation , tous les ylrts en un 
mot ne s'exercent -ils pas félon certames 
Loix? D'accord , dis-je. Mais, ajouta-t-ii,. 
croyez-vous que ces Loîx Ibient arbitraires & 
àepurefafHaiJîe^ ou font-elles roï/onw^wSc 
fi%es*î Crayez-vous qu'elles foient des m- 
ventiotts à* un jour^ ou les fi*uits d'une ex- 
périence réitérée^. Je les crois , dis-je , autant 
de règles fixes, ralfonnées, & confirmées, 
par l'expâiênce. Mais , pourûûvic-U , que 

di* 
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dîrons-nous de leur Nombre 'i Y cri a-t-îf 
peu de ces règle?-, ou plutôt n'y en a-t-ît 
pas beaucoup dans chaque Art ; & n'cft-il 
pas vrai qu'il faut beaucoup de tems pour 
les faifir, pour les pofféder toutes, & qu'il, 
n'y a que les plus habiies.^rr(/îfjquiyréuf- 
fiflènt? Cela eft fur, dis-]e; on- n'en fau— 
roît difconvenir. 

Nous tromperionsHions donc 5 contînua- 
t^il, finousdîGons, qwo^ chaque Art ejlf on" 
di fur unfyjlème àeJtiverJes règles qui lut 
font propres , & que Vexpirience a confit"^ 
méei ? Je ne le- crois pas , répondis-je. Et' 
fi j'ajoutois 5 dit-il, que dans chaque Art^ ce 
qui détermine la tolonté de VArtifle^ ce font 
ces mêmes règles'^ me fémbfe , dis-je, que- 
vous auriez raîfbn. Par conféquent, pour- 
foivit-il, je pourroîs bien auffi ajouter en-- 
core, que cette manière de déterminer la 
volonté, félon des règles fixes & fures , diftin- 
gue cai-aftériftiquement les Arts de tout ce 
qui n'en a que Tapparence , & empêche 
qu'on ne les confonde avec des habitudes 
ou de pur capilce* ou de fimple bagatelle ?• 
Très-bien, répliquai -je: je ne vois rien à 
cela que de très-fenfé. 

Arretons-nous 'donc un inftant, reprit 
mon Ami; & ralïemblonsici toutes les idées* 
que nous venons de confidérer. Nous con- 
venons que la Faculté ou la Capacité défai- 
re telle ou telle cboje^ lors même qu'orr ne 
l'exerce pasaftuellement, conftituë propre- 
ment ce qu'on appelle Art, Nous recon-. 

noUk- 
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Doîflbns que ce qui y dirige Vintention de 
VArtiJle^ c'cfl un Jyjtime y un aflemblagerftf 
diverjes règles que l'expérience a confirmées. 
Ec déjà nous avions pofé pour certain , que 
tout Art ejl fondé Jur V habitude^ & propre 
à rbomme^ dans les maîns duquel il deviens 
la Caufe de différens efftts. Par conféquent 
ce fera donner une idée aflcz complctte 
a'un Art que de dire, que cV/i la Capacité 
dont unbomme a acquis P habitude^ de devC" 
nir la Caufe de certains effets^ enobjervantun 
Jyjlème de diverfes règles dont V expérience a 
démontré Vefficace^ La définition, répondis - 
je, me paroit juftc , je ne peux qu'y applaudir. 
§. II*. En demeurerons-nous là , reprît 
mon Ami; ou fi votre patience n'eft pas 
épuifée , voulez -vous qu'à préfent , que nous 
voilà înftruîts de ce que c'cfl qu'un -//rr, 
nous allions plus loin? Ma patience épui- 
fée ! répondis- je. Non vraiment. Nous nous 
fommes promenés fi. fort à notre aife, qu'il 
nous refl:e encore plus de la moitié de notre 
• chemin à faire; & comment nous y occu* 
perîons-nous plus agréablement qu'en pouf- 
llint la converfation que nous avons en- 
tamée? 

Soit, rcplîqua-t-îl ; & reprenant le dif- 
cours, fi YArt^ dit -il, cft une Caufe ^ il 
faut certainement qu'il foît la Cût/'e de quel- 
que chofe. S'il elV/û Cuuje de quelque cbo- 
Je^ il faut qu'il agiffe jur quelque ftijet^ car 
il n*y a point d'Agent là où il n'y a. point 
de Patient ; point de Forgeron làns fer , 

point 
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point de Chîirpender fans boîs, point de 
Statuaire fans marbre , point de Pilo'e fans 
vaifleaù. Je répondis que j'avouoîs tout ce- 
la. Vous Tavouez, repliqua-t-il ; vous con- 
venez que chaque jirt s^cxerce fur un fujet 
qui luleft propre; mats quelle eft donc l'i- 
dée que v^ous vous faites de ce fujet uni" 
verjel qui ejl commun à tous les Ans ? La 
queftion étoit imprévue; elle me fuiprit, 
je l'avoue, elle m'embarraflà.- 

Mais il m'en fit immédiatement une au- 
tre qui ne m'embairaflà pas moins. Com- 
bien , me dit-il, y a-t-il de fortes de fujets 
fur lefquels on peut s'exercer? Je ne fa vois 
que répondre. La queftion pourtant , con- 
tinua-t-il , n'eft pas difficile ; car ne voyez- 
vous pas que dans tous les genres, il n'y a 
que deux fortes de fujets , favoîr des Con* 
tingens & des Néceiïaires'i Je le fa vois i 
repris-je ; mais je ne fai où vous en voulez 
venir. Quoi, dit-il, ne le voyez-vous pas? 
répondez moi feulement à ce que je vais 
vous demander. Concevez -vous quelque 
milieu entre le Mouvetnent & le Repos ^ en- 
tre changer & ne pas changer d'élai% Au- 
cun milieu, dis-je. Vous ne pouvez donc 
audî, continun-t-il , concevoir aucune cho- 
fe dans tout l'Univers , ^ui ne foît ou TOua- 
hle on immuable'? Non, dis-je. Hé bien, 
reprit-il, dites que ce qui ejl fujet aumouve^ 
ment £7* (lu changement eft contingent de fa 
nature: dites que ce qui n'eft ni Pun nil'au^ 
tre eft néceffaire de fa nature i & alors vous 

aurez 
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aurez une Divîjion qui partagera tous les 
Etres en deux clajjes. Je l'avoue, dk-je; 
je le vois. 

Vous voyez donc pareillement , reprît- 
il, dans laquelle de ces deux clajfcs^ il faut 
chercher \cjujet commun de tout ce qui s'ap- 
pelle Art. Non, dis -je, ma pénétration 
ne va pas jufques-là. Penlezy, me répon- 
dit-iU Vous avez reconnu que VArt eft une 
Caufe. Vous avez avoué qu't/ njl cjfentiel 
à une Caufe d^agir; & que ce quieftC^m- 
fe ne peut jamais être Cauje rie rien. Par 
conféqucnt vous devez convenir, que par- 
tout où Ton conçoit une CauJe , on conçoit 
une Opération? Sans doute, dis-je. Mais, 
rcprit-il, peut-il y avoir quelque opératieny 
làns mouvement & fans cbangementl Je ré- 
pondis que non. Mais, ajouta-t-il,.c(l-ce 
que ce qui eft fujet au changement & au 
mouvement, peut jamais être niceffaire & 
immuable^. Nullement, dis-je. Une Caufe 
donc, ajouta-t-il, ni parconfèquent xmArty 
ne fauroît être immuable, par rapport à fon 
objet. J'en convins; & voici la conclufion 
qu'il en tira. Donc , dît-il , la Vérité & 
la Science , les Principes & les Démonflr?.-' 
tîons, IcsEflences générales & intellc6b4cl- 
les des chofcs, en un mot., ce qui de fa na- 
ture efi immuable 6? nécejfaire^ nejauroit^ 
ni eft tout ni en. partie^ Mveuir le jujet de 
VAft. Je le conçois, répondis -je, de la 
forte 

PARvCOnféqucnt , ajouta-t-il, puifqu^ 
\ VArt 
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YÂrt ne peut pas ^'exercer fur des chofes 
qui de leur nature font ahftraùes , fixes , né^ 
teljaifesy îl faut qu'il Vexerce fur des cho- 
fes Jusceptihles de changement , & purement 
contingentes. Sûrement, dis r je, il n'y a 
pîls de tnîlieu. Mais croiriez \^ous , me ré- 
pon;lit-il , qu'il puîfle s'exercer fur tout ce 
qu'il y a de contingent dans 'la Nature? 
Poui-quoî non , repliquai-je? Que diriez- 
vous y par exemple , ajouta c-il , de ces gi*ands 
contingens du premier drdre, du (yftème des 
.Planettes, de lafuçccdîon des faifons, & de 
tout ce qui appartient au cours uniforme & 
' régulier de la Nature ; Y Art peut-il y -en- 
trer pour quelque chofe? Cela nç fe peur 
pas, répondis-je. Vous croyez donc, rd- 
prît-il , que les Contingens de cet ordre, 
ceux qiii fe meuvent fims intciruption, font 
au deflùs de Yjirtf Oui, dis-je, je le crois 
ainfi. Et que dites -vous, contînua-t-îl, 
des Contingens d'un ordre inférieur^ de ceux 
dont on voit le cours quelquefois interrom- 
pu , de ceux que la force ou Vaddrejfe hu- 
maine fait Je loumettre^ Il me faut des exem- 
ples , répondis-je. De la Terre , par exem- 
.plc, reprit-il, de l'Eau, du Feu, des Pier- 
res, des Arbres, des Animaux, des Hom- 
mes môme. UÂrt , dis-je , a fur-tout ce- 
la des influences fenfibles , & de très-gran- 
des influences. 

Voila' donc, ajouta- 1- il, ce que nous 
cherchions, tout trouvé; & de ce que nous 
venons de dire , il s'enfuit évidemment, 

que 



qae le fujH commun de tout ki Atts^ cUJi 
ce qui étant de fa nature contingent^ efl ea 
mime iems fournis à la^puijfance humaine. 
Vousavèxraîfon, répondisrje, c'eftcda. 
Nous avantons infenfiblemenc, continua-t* 
iL Nous avtt>ns déjà, & une idée àtVArt^ 
^ une idée &e fon Objet. UArt , c'efl: la 
faculté dont rbomme acquiert Vbabitude de 
devenir une certaine CauJe.L'Objet de F Art ^ 
c'eQ: tout ce qui étant de fa nature contins 
genty efienmime lems fournis à la puîff an- 
ce humaine. U ne fa^it pas oublier ces dé« 
finitions. 

% lit. Jr conviens avec vous, répoii* 
dis-je alors à mon Ami, que c^eft là le le- 
fulcat de notre converiation, & la matière 
miiS me paroit épuifée. Epuifée, s'écria- 
t-îl, il s'en feut bien. Comment ^ repris* 
je, y auroît-il dqnc quelque chofe à ajou- 
ter à ce que vous venez de m'apprenore? 
Vraiment, dit-il, s'il y a àajouter;& beau- 
coup. Ce n'eft pas aflTez delâvoircequ'eft 
VArt & quel e* eft VOhje^ : il faut encore 
en rechercher quel eft le reflbrt qui le met 
en œuvre, ou qui fait que fes Opérations 
commencent^ & expliquer quand & pour- 
quoi tVLQs finiffent. Nous n'ayons encore 
rien dit de tout cela. Je le priai înftamr 
ment de vouloir me communiquer fes ré- 
flexions là*de(ilis. Il fe rendit , & notre 
converiation recommença de plus belle. 

D'abord, dit-il, il faut que je fâche ce 

que vous penfeiz des premiers commencement 
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de FArt. Savez -vous quclte eft ta Canjè 
qui meut lArtifte û agir , (ffans^ laquelle on 
fie fepartertnt jamais à i^exereerf /avoue, 
tepliquai-je, que je ne fauroîs vous répon- 
dre. La queftion , teprit-îl , n'eft pas . fi 
difficile qu'elle le paroît;- un moment de ré- 
flexion & de retour fur vowô-mème Téclair^ 
cîra. Dîtes moî un peu , quV*fl:-<:e qui eni»^ 

S les hommes à recourir à la Médecine^ 
*eft-ce pas Xk Privatim-àià la Sanlé'iOxÀ^ 
lui dîs-je. Et qu'eft-ce, ajoucat-il , qu.i 
leroit arrivé fi le corps bumaén eut été con- 
ftitué de manière que jamais il n'eut eu à 
éprouver les trîftes viciffituâes du bien (f du 
maH La Médecine ne ferolt-etle pas de- 
meurée alors un Art inconnu? Sansdoute:^ 
ïépondîs'je. Pouffons donc cette idée, co»> 
tinua-t-iU Si le Corps humain non feulement 
d'une /anté parfaite , avoit été outre cela 
Tobufte , au point de ne ft pas feulement 
tippercevoir de Vinclémence des faijons , au- 
rions-nous eu plus de befoiji à ArcbiïeSt^ 
& de Tailleurs que de JWéAd«x?Non,dla- 
je. Que fera-ce donc, ajoutâ-t-il, fi noiB 
prêtons auflî par Ihppofition, 'un plus haiK 
degré de perfeftîon à ce qui nous envîrott- 
tie? Si je fuppofoîs que non feulement, ce 
ijui nous eft néceiïair^^ mais encore ce dont 
nous n'avons beïoîn que pour Yagrimenx^ 
fàt attaché à notre nature, immuable, per- 
manent, indépendant des objets extérieurs^ 
iuflî inféparaWe de notre exîfl:ence que la 
Tranfpirntion ou que la Circiilacion; m ce 

cas * 
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cas, cMe, efl>cc que la Mifiliue;iiJPcîû- 
ture, la Poëfie & tous li^' Beaux jirts^. nas 
feroient pas auiQ inutiles que la Médecine 
& que l'ArclnteâuF&f 11 me le paooic, i^i- 
poodis-je. Par conféquent ajouta-t-il, i:'eft 
h privation de certains ^o^j, decercaises 
beautés^ de certains amii/em^nj, .qoeJa I^t- 
ture n^a pas attachés infépamblement à su^ 
tre être, qui nous a pou^fë i cbercbtr dans 
les Ans les moyens de nous les proairer. Je 
le crois, -dis-je, comme- irous. Et qu^eft* 
ce, continua-t-»il, queccs plai&s,cesbe8lH 
tés, ces amufemcns, la fanté, la force » 
avec tous les autres oi^VtJ de nos i^s^ doté 
h privation enfante les Arts^ qu*ttfl>ce que 
tout -cela que le Bien appelle de dîfféreua 
-noms, félon les dliFérontes formes fous les* 
quelles il fe pféfence en tant àe manières? 
Ced, difr-je, abfolument lamémectofe. 

Sur ce principe je-dirois donc, pour- 
fuivit mon Ami, que le Cummmcemmt ott 
le Principe ^^un An quelconque ^c*etilaPri' 
vation de quelque cbo/e qufm réjundé cornibê 
un bien:, car il parole, que c*eft le difir de 
Je procurer tel ou tel hien^ qui donne lieu À 
un Art de s" exercer^ Sx, queyanj ceia^fansla 
privation de ce bien y jamais cet Art n*aurûii 
feulement été connu. - Votre raifonnamenCt 
dis-je , me paroit tout-à-fait concluant» 

Croiriez-vous donc, continua - mon A« 

mi, que comme tout Art requiert un tel 

Principe , il foît vrai de même que tout 

Principe pareil cncraîne réciproquement un 

K a Ar^ 
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•Jrt àfa fuite? Pouiquoî non, dîMe à ce- 
fa? Prenez garde , me répondit-il. Il le 
-pourrait qu'on fe r^préfentât comme unbîea 
tfêti-e auffi fort que ces chevaux quilabou- 

. rent ces terres, ou auffi mnàs & auffi dura- 
bles que ces Ormeaux a l'ombre desqugls 
nous nous promenons; mais eft-cp que la 
' -privation de biens pareils pounroit donner 
naiffance à quelque Art? Ou penfez-vous 
que lMr^puifle avoir lieu pour des tmpouf 

^ 'bilUis & descKmiw? Non, dîs-je , lacho- 

4e eft abfurde. Quand donc , continua^- 

il quand nous définiflbns le Principe de 

^VJn^ ce n'eft-pas aflez de dire que Vjbt 

nott de ta privation d'un bien ; il faut di- 

, re d'ttf» bimpoffihle, d'un bien que Vbom^ 

- me peut je procurer, d'une^cbêjè.qm a du 
rapporta la vie humaine , 6f quteficompa- 
tible avec la nature humaine. Ne le corn- 
prenez-vous pas? Fortbiea, <Jis-je, jeyoa» 

entends. ^ , 

. Mais , rcprit-il, êtes-vous content de ce- 
h^ Croyez-vous en effet, que pour donr 
ner lieu àun Art^ ilfuffife que leBienqn'on 
défirc foit pojjible ?• Ou pour dire la même 
' " chofe en d'autres termes, vousparojt-aque 

- la Privation de tout bien pojjible puiiïe faire 
, naître un Art pour acquérir ce bien^ CeU 

ne vous paroit-îl point trop générall U no 
-me le femble pafi,répondi&-|e. Cependant» 
dit-il, nous m*avouerez quil eft des m^ 
non feulement poffibles, mais encorefi fa- 
ciles i acquérir , qu'il n'y a poiftt d homme 
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qui avec les talens ordînaîrcs i ITiumartîtév 
ne puiflè le les procurer laris peine. Voilà: 
une pomme, (î elte me fait envie, je*peuxla 
cueillir: voilà mie fontaine, fi la beauté def 
Ion eau me tente, je peux en boire aîft* 
ment. Pour Tun comme pour Tautre , je 
n'ai qu^à vouloir , VArt ne m'y eft point 
ûéceflabc. D*accord dîs-je : mais que lèn- 
fuit-il, répliqua- t-il? N'eft-ce pas que çles 
biens de cette nature, ne (auroient être lés 
objets de VArt^ que VArt y feroit fup^' 
flu^ entièrement inutile. Vous avez rat 
ion, répondis-je, je le vois. 

D'un côté donc , pouriuivit-îl , vous m'ac- 
cordez que VArt ne fauroit s'étendre kFim^ 
pùffible^ parce que l'impoilible ne peut fe 
faire : de l'autre vous avouez qu'il ne doit 
pas s'étendre à ce qui eft facilement pàSf 
fihU , parce qu'on peut toujours fe le pro- 
curer naturellement fans fon fecours; àquoî 
donc VAn s'appliquera-t-il? N'effi-il pas é- 
^dent qu'il ne peut s'exercer, que fur "cet 
trdre moyen de. cbofes , qui bien que poffibles 
ne font pas tellement aîfées. à acquérir, qu'on 
puîfle fe les procurer quand on le veut^ fans 
avoir préalablement acquis certains talens né- 
ccflaîres pour cela? Cela eft vrai, répoi»- 
diç-je. Voudroît-on, aîouta-t4U payer.fi 
chèrement le travail des habiles maîtres dans^ 
un Art , fi Ton pouvoît y'réaffir foi-mêm©|' 
& fe procurer natureflement le» bienstiuleti 
font l'objet? Voudroît-on fe caïfer la téœ 
à. étudier c^ qu'on fauroit déjà &m étu- 
K 3 de? 
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de?Non, répondis-]^ 9 ncm, toutcdafiiiite 
aux yeux; 

Concluez en donc, pourfuîvit-il, que. 
Je Commencement^ le Motifs le Principe^ 
YOrigine d'un Art , la Caufe qui le pro- 
duit, la Rinfon pour laquelle il s'exerce, 
c'eft, te Défit deje procurer ce qu*on croit ur^ 
Heh , (f qu*on n-a pas , maïs un bien qui a du 
rapport d la vie humaine , & que l^bomme peut 
Je irocurer quoiqu'il foit fupérieiir aux efforts 
^^il ferait pour ceh^ fans avoir préalable-, 
ment' exerce Jes facultés naiurelles. Je IV 
voue , répondis-]e 9 ces idées me plaifent 
fort; je tfy apperçois rien qiie detrès-pku- 
fiWé. 

% *iv. C'aN eft aflêz, contîftuamonA- 
mi , fur YOripne de VArt. Décrivons en 
à* dBtte heure la Kn ; que vous en ftmble ? J^e 
ne fai , dîs-je. Je ne me trouve pas plus la- 
vant là-deflus que fur tant de queftions ou 
Vbuff m'avez déjà fait fenrir mon ignorance. 
Vous devriez pourtant, me répondît-il, être 
éti état d'expliquer fans peine oÂ finiî un 
Art\ à préfcnt que vous favez où il row- 
ftieéce. La 15» eft Topoofé du Commence^ 
liMt. Vous n'avez quà dire de celle-là 
«ut le OMitraîre de ce que vous avez: dit 
decelui-cî. Earenver&nt les termes,. 1-idée 
du Commencement vous mènera iâns erreur 
iPlarcoTmotiKnee de la Bn. Voyons, dis- 
te, fâkes 1» voasmêiaie, cette înverfion. 
Volontîcrsr,. répliqua -t-iU Puîfque F An 
êùii/en^or^heÂ quelque cbo/eldoneon i^cit 



privé ^ /ans quoi on ne Pauroit. jamais 0xer-. 
ci , je dis en rcnverfant la propofirion, que' 
la Fin de cet An doit coT/fifier dans cette 
même cba/irdont la. privation empêche qiCon f 
ve cejfe de Cexercer , parce que fi Ton celfe 
de l'exercer avant de s'être procuré cette 
chofe-là , on demeure dans un état d'îm- 
pei'feftiofi , on n'a atteint fon but*, on n'a 
achevé qu'à deipi ce qu'on avoît commen- 
cé. Vous pouvez, répondîs-je, avoir raî- 
fôn ; maïs il me faut, s'il vous plait, quel- 
que cbofe de plus clair & de mieu^ déve- 
loppé. 

..Allons, <îk-U, je le veux bien, entrons 
un peu plus dans le détail. Me cbmpreu- 
drez-vous j[î je dis , que chaque Art félon le . 
gépÎQ où le caraftère qyi lui eft propre, doit^ 
IQ terminer dans quelque Aciion oxL.dan^ 
qpelque Ouvrage; qu'il n'y a point de mi- 
lieuvfintre ce$ œxa chofes; & que par coh- 
fiquônt un Af^t quelconque doit trouver fon^ 
ftceompliâèmeat Sifkfin dans Tune de.xrc» 
deus choIe& Non certes, dis- je en ibu- 
riant, je ne vous compi^ends pas^ je vou^ 
comprends encore moins que tout à l'heu^, 
re. ll&udradonc. dit-il,, que nous nous^ 
énmdions encore davantage ^ & que nou^ 
partions d'un Point d'où vous puîmez voua; 
former des notions plus diftinétes. Ayez», 
répondi»-je, cette, complai&nccv &ns cela 
Je . ne peux vous fui3n:e. 

Répondez moi, dit-îl alors. Ne m'accor- 
dez-vous pas qi)e taut Art étant une Cau/e^ 
, K 4 il 
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U doit produire fan effet ^la Mufic^edestoûs, 
k Danfe des pas figurés, rArchitefture des 
édifices, la Sculpture des ftatuës, & ainil 
du refte? Je vous Taccorde, répoodis-je. 
Vous conviendrez donc encore, ajouta-t-il, 
que ces JÎrts font accomplis dans cesproduc* 
lion/, que comme le propre de la Mufiquc 
dt de former des accords , elle a rempK 
fon but lorfque ces accords font formés, & 
quetronuBC le propre de la Sculpture eft de 
faire entre autres des ftamës, elle a rempli 
fa deitinatlon quand ces ilatuSs (ont ache- 
vées. J'en conviens, dis -je, comme da 
fefte. Or ajouta-t-il, fi vous y {venez gar* 
de ^ -ces productions ne font pas comme des 
Unités ott de^ Points matbimatiquts ; aa 
conmiire, chacune à^elle confiée dans un 
tsrîsin r.ombre de parties , dont la reptHire 
eUtionnonce fait la beauté & \zperfeEtton da 
tout. IHur exemple , des Notes arrangées 
d'une certaine manière produisent dans k 
Mufîque un certain accord; des traits &des 
couleurs afibrtis d'une certaine manière fyt- 
ment un Portrait; n'eft-îlpas vrai? Ouï, 
dis-je. Maïs, ^outa-t-il^ fi chaque produc- 
tion d'un jtrt quelconque eft compofée de 
plufieurs parties différentes , ou ces parties 
eoSxiJlent toutes enfemble, ou non; & (i 
c'eft le dernier ,-11 fautdîre qu'elles fe^c^ 
dent. Des exemples, reprîs-je, des exem* 
pies, s'il vous pl»t; autrement me voilà en- 
core dans les ténèbres. Soit, répondit-il, en 
yfcvtâ. Par exemple , dam une ftatuë » ta 
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tête, le tronc à\i corps, les bras, les ïam- 
bes, tout cela coexiJU enfemble, à la &is^ 
dans le même infiant. Au contraire dans 
une Danfe ou dans nn iftr, les pas & les 
tons Hé fucçèdent, les uns viennent quand 
les aunres ne font plus. 
Mais, repliquaî-je^ eft-ce donc qu'on, 

jpeut dire d'une chofe qu'elle exîfte lorlV 

^ue quelques-unes de les parties font pat 
fées & ne font plus ? Sans doute, dit-îl ; 
& n'eft-ce pas ainfi qu'exiftent les failbns,^ 
les mois, les jours & leur Père lui-même,' 

. le Tems ? Qu'eft-ce que notre vie qu'un 
compofé de parties qui paflènt, qu'une fui- 
te d'aétions nombreufesôc variées qui fe fuc- 
çèdent l'une à fautie dans un certain or- 
dre! Vous avez raifon,pépondis-je, je n'y 
penfois pas. 

A préfent donc que vous le concevez, 
donnez aux chofès leur vrai nom: quand 
vous voyez une ProduÙion quelconque^ 
dont les fafties exîfient Us unes après les 
autres^ &/ont de leur nature eJfentieUenant 

fujetiet à cette fucceffion y dites* que c'eft un 
Mouvement ou une ASlion. Jl faut donner 
ce nom par exemple, à une Danfc & à 
nne Chanfon, à TAftion de fe promener à' 
cheval ou d'aller à la voUe, au Langage , à 
la vie elle-même. Au contraire quand 
vous voyez une Produâion^ dont toutes les 
parties exijlent à la fois ^ & qui de leurna-^ 
ture ne font pas fujettes à cette fluftuation, 
dites que c'eft un Ouvrc^e , une Cbott' 
K 5 «»'«»* 



fu" on à faite 9 6c non pas vne Opération ou. 
un Mowetnentz uiie maîfon par exemple^ 
une ÛatuS , imvaîflèau, un tableau, voili 
des ouvrages. Il mefemble, dis -je, que 
je comprends cette diftînftîon. 

Vous comprenez donc , que toutes les 
produètions de F Art font ou des Ouvrages. 
ou des AStions^ parce que leurs Parties ou; 
€oëxiJlent ou fè fuccèdent. Oui , dîs-je. Et 
ne venez-vous pas d'avouërauflî que tout /frt. 
a fa fin & fon accompîi[Jement dansfesPro^ 
•duàionsl je Tai dît, reprîsjè. Et ces JPro*- 
4uàions font toujours ou des Ouvrages ou 
ÙQs Allions^ Ouï encore. Tirez donc la 
•concluGon, ajouta-t-il, & dîtes; Tout Art a ^ 
/on accompUffement ou fa fin dans un Ou* 
VTQge ou dans me ASlion. 

Je répondis à mon Amî ^ que je com* 
prenoîs à ce qu'il me fembloît, fon raifonne- 
ment; que néanmoins je trouvoîs de Tob- 
ïcurîté dans la diftînftion qu'il mcttoît 
'entre Ouvrage & AS;ion , félon lui, produc-" 
tions uniques de l^ Art. Patîeqce, dit-il, s'ii 
ne faut que des^ éclaîrcîflèmcns, je peux vous * 
en doimer fans peine ; diverfes circonftan- 
ces nous en fourniront. Ayez, luîdîs-jc, 
^cette bonté-là, vous m'obligerez. Il conti* 
nua donc ainfk 

'Quand IMft ne produit qu'aune ABion^ 
iîors la Perfellion de F Art fie fe fait fentir^ 
^u^autanL-que cette aSlion dure. On ne lare- 
^marque parex. danslcMuficienque pendant 
'^''11 xhàncc. Mm fuand VArt produit um 
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OtttJrdge , la Perfe^hn. de F An. «e Jh fait 

appercevoir qu^aprèi que Vefirdlion quia 
produit cet ouvrage^ a cejjé. Tant c^e le. 
Statuaire travaille fur le bloc, dont il veut 
fonner une ftatuê, tant que le cifeau à la 
maîn, il eaad'dreflè les traît^, la perfeftion 
de fon An n'eft pas portée au point où el- 
le ya l'être. Il faut attendre que la fta- 
tuê foit finie. Du moment qu'elle l'eft, - 
on voit en elle ie refultat de tout le ti-a- 
vail de POuvrîcr^ & la perfeftion de fbn 
Art. Qu'en dites -vous? Cela eft clair ^ 
dîs-je. Je l'entends. 

Vous eatendrez demêitte, poiirfuîvît- 
H , ce que je vais ajou ter.Quand VArt produitr 
fiinplcracnt une Aàitm , cette produftioti 
f^exifte pas plus longtefns que PArttfie^ lui 
UKMT elle n'eft plus ; un Agent n'opère qu'au- 
tant qu'il exifte; avec lé Muficien périt l'Air 
^qu'il chantoit aAuellement. C'eft une affaire 
de nécciîîcé* Mais die n\ pas lieu, cette 
îséceffité , dans les Produftîons de Y Art qui 
Ibnt des OuHjrageSn Si rOmT*ier pérît l'Ou- 
vrage rdlé; & il n'y a pas plus de raifon 
pour que le Statuaire coëxîfte avec fa ftatuê 
tout le tems qu'elle lubfiftera, qu'il n'y en 
«voit qu'il coëxiftât avec le bloc de marbre 
é*Dâ4LFa tirée, depuis le moment qtfilavoit 
été formé dans les entrailles de la ten-e. J'y 
luis; m'écriàî-je^ pour le coup vous vous 
<êtes h\xm expliqué. 

J'en fuis ravi, me T^pondîr-îli; à préfent 

'fuc lesmo;» SQwoTageSsc^ AÙioU jae vûii« 
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embarrafiêût plu» > vous iatOrez fans peiné 
toute ma pei^e. J*ai voulu dire , que 
Uut Anfthn Jhn génie propre y s*acc6mplit 
néceffaifeTnent dans i*une de ces deux cbojei; 
qu'il ne^eut ^accomplir ^u'en dles^& eonje* 
quemmenî^ que c'eft toujours Pune des deux^ 

Îui en ejl la dernière fin, ou le grand but* 
^out cela,dî&-je5liie paroît en effet très-li^ 
(k pmrfaitemenc juflre. FinifTons^ donc , repli- 
qua-t-a. C*en eft allez , & Tur c^ dernier 
point, & fur toute cette matière, qui par &, 
longueur & par fes difficultés, vous aura fans 
doute caufé bien de l'ennui, 

5. v. J E relevai ces dernières paroles , com- 
me vous pouvez croire, & je ne. manquai 
pas de donner à mon Ami les loiîanges qu^il 
avoit n bien méritées, en traitant &nf pré-^ 
paratîon,avec tant de prédfion&de détail, 
on fujet (1 délicat & fi agréable. Vous me 
faites plus d^honneur que je ne mérite, me 
lépondit-il en m'interrompant , j'étois prêt 
fur la matière : il y a longtems que je m'en 
occupe ; & je veux bien vous dire enti^ 
nous, que tout récemment je me fuis amufé 
à écrire un Eflaî fur le fiijet de notre en- 
tretien. Je me mis alors à lui faire des re^ 
proches, de ce qu'il ne m'avoit pas commu- 
niqué pli^tftt fon travail. Ces reproches don- 
nèrent Ucuà une coitteflacion des plus ami- 
cales: ii.fe défendit tant qu'il put; mais 
enfin, voulei-vous , me dit-il, que je ré- 
pare en quelque forte mon crime; je vous 
Mroi uu morceau de mon £i&i > V^^ï^ 
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juïterient par hasard lîir . moL J'acceptai 
de gnmd cœur fon offre ; Se fur le champ 
il tira de fa poche le Fragment dont il 
venoit de me parler. 

Le ftile en eft extrêmement fublîrac & 
feuri^ peut-ôore même Teft-îl trop. Je 
•n'en fi» pourtant nullement choqué quand 
il me le lut. Il venoit tout-à-propos 'pour 
égayer un peu la féchereflè de notre con- 
ver&tion,. & pour en faire comme TEpî- 
kgue. Quoiqu'il en foit, voici ce mor- 
ceau. 

j, O Art, gloire de ITiommé, ornement 
^ de 1^ vie ! Avec toi les Génies les plus 
y, médiocres deviennent néceflàircs au pu- 
„ blicî Par roi ils acquièrent fur notre elli- 
9, me. des droits que perfonne n'oferoit 
„ leur conteflier. Sans toi inutiles dans 
,9 le monde 9 les Génies les plus fublimes 
^, ièroient conf<^||us avec les Efprits les 
„ plus rampans « les plus méprifables. 
„ Lorsque mêlés parmi les bruteS:, donc 
^ nous ne différions 91e par la figure^ 
„ nous écrions avec lelles dans les Forêts, 
^ c'eft toi qui , nous a enfeîgnés à forti? de 
„ cet état, à monter en Souverains au rang 
^ que la Nature nous donnoît , & à pren- 
^ dre fur le refle des animaux Tempire que 
,5 Ja Providence nous avoit deftiné. De 
^ ton feia fécond font fortis mille & mille 
^avantages dont notre vie efl couronnée, 
y, la joie» les piaifîrs-, les agcémens inom- 
99 brables qui ^n ifont toute la douceur 
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,* Quelle vafte étendue qnfe celle <Ie 
^, ta Domination ! Tous les élémens te font 
5, fouillis, lesplus viokîis, îfc les plug fulw 
tîls, ceux qui s^échapent le plus- aîfémenr 
à la maîîi de TOuvrier fe^ceux qui lui re- 
fiftent le plus. Loin de cnliJKjre Tar* 
deur dn feu ^ tu donnés deà Loix à iSr 
violence & ru la rends utile. Tu conw 
mandes, il pîîe à ton gré les métaux, & 
félon tes défirs iMeur donne une infinité 
de formes diverfes. De-là le glaiv*e trûn-' 
chant, les armes qui vomiflèat la mort^ 
& ces métaux monnoyés q-uî ouvrent 
rentrée des lieux les plus înacccffibles^ 
De -là tant d'outils & d*inftruniens qui. 
^ iàcilîtent tes ProduéHons de toute elpè^ 
M„ ce, & qui t'aident à t'élever^cl-s la- pfeiv. 
feftion. Uylir non moins docile: à tes. 
ordres, y obéit avec empreOeiaënt.' T* 
n'as qu'à vouloir , a!|||Stôt cet élément, 
fubtil devient lè mrniftre ou de nos ptoi-? 
(îrs ou de nos befoîns. Tu-l'inftruis, & 
il produit les fons mélodieux de fhanno-. 
nie qui ravît nos âmes. Tu le diriges-^ 
& il potiflc ed mer nos vaiOTeaux. Au- 
^^ lieu de s'enfbncet fous les ondes, ces- 
^, lourdes mafïcs nagent fur la plaine liqui^ 
^, de, V£au docile apprend à porter ces. 
^, maifbns flottantes, & lé vafte Océan ,-qa& 
^ l'ignorant Tul^ire auroît cru ftparer tos- 
JN/atîons, devient par ton fecours le mo- 
yen permanent de les xapprbchen Sur 
la ïir^e e&fiû ^ui Ignore tdH iiWluencef 

9 Vhotst- 
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^ LTiomme tV doit tout ; tu as fcrtîlifé & 
5, erfibellï fés campagnes ; tu as engrailTé'Teà 
„ pâturages; tu as uni fes plaines; tu as 
,5 planté fes bois; les hameaux & les vîUa- 
^, ges, les châteaux, les bourgs, & les vil» 
^", les, les palais, les tetqj^s & les cités 
^, qu'il habite & qu'il remj^it, font ton ou* 
75 vrage. 

„ Mais ce rfefl pas à cette partie dé 
.^, la Nature , aux Etres inanimés que fe 
„ borne ton empire. Les Animant de toû- 
,, té clpèce te font fournis, la bête férobe, 
„ comme celle qui reçoit doucement lé 
-j, "joug. Le dogue fidèle & le bœuf pâ- 
^, tient, le courfier généreux & Téléphartt 
^, tcmble, reçoivent tes înftrùélions avêft 
^, docilité , te prêtdiît leur inrflilKft & ié 
„ confaci'ent. leur force, félon que" tu veuifc 
^, les employer dans foccaflon. S'il. en 'eft 
-,, quine font utiles qu'après leur mort, c'eft 
•^, toi qui découvres le moyen de le favok 
.,, & de les prendre. R'éfufènt-îls, tro^ 
>,, fauvages, de fe laîflèr apprivoîfèr, oii 
5, n'ofe-t-on par la crainte de leur force, 
-,, entreprendre de les foumettfê , c'éft toi 
•5, qui enfeignes à dompter leur rage furîeU- 
•5, le, à lesaddoucir, à leur refifter, à leà 
,^ pourfuivre & àlesfubjuguer. 

„ TEX.I-E eft^ ô Arc, ta Puîfîanc^l 
^, Telle eft rdficaoè merveîlleufe que tat 
.„ déploies lur les Etres du plus bas rang^ 
^ fur les Créatures inanimées , & fur les 
^Brutes. ' Mds lôrfquë dîoîfillant'iai plu^ 
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&oble objet pour t'exercer,tu t'appliques 
à perfeétîonner nos araes, ô Art que ta 
es aimable î oh ! que m es divin! De toi 
coulent alors comme d'une fource im- 
mortelle, ces fublîmes, ces raviflàntes 
beautés dont Telprit eft feul fufceptible, 

Îe te vois former le Choeur admirable des 
^oëtes & des Orateurs, le ftcré cortège 
des Patriotes & des Héros, la divine trou- 
pe des Législateurs & des Philofbphes. 
le vois fortir de tes mains ces formes 
neureùfes 4e gouvernement, où la probité 
& lajuftîce confondent Tutilité des par- 
ticuliers avec le bien public; où la mul- 
titude fe montre aum desintéreflëe que 
courageufe,& où une aftive vertu donné 
le ton à la Nation entière , au fein de la- 
quelle elle efl: dominante. 
5, Pr o s PERE , & fois à Jamais révérée 1» 
ô Source facrée de tant de merveilles! 
Toi, fans qui tout efl laid & difforme; 
toi, par qui tout prend des grâces, de 
l'élégance & de la beauté, enleigne moi 
toi-même à te célébrer di^ement! Mais 
fous quel nom t'invoquerai -je,' augufte 
Principe! en t'addreflànt mes vœuxf Te 
faluerai-je comme l'ornement de l'Efprît, 
& n'es-tu pas plutôt cet Elprit lui-mê- 
me? Ouï, tu es l'Efprit, mais l'Efprit 
perfeftîonîîé, l'Elprit dégagé de ce au'il 
avoit. de rude & ,de gromer , TElprît 
épuré & poli. Tu n'hâ)ites que dans un 
Elprit^e ce caraAère, 00 ta le fonnesà 

9,1* 
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yy le revêcin Auffi peu t'en fëpareroit*- on 
5, que de ta pr<^re exiftence.'* 

Mon ami en étoit là, & peu-à-peu éle* 
Tant ion ftile, 3 continuoit avec une élo- 
quence pleine de feu, ce beau Panégyrique^ 
de Yjin^ quand nous arrivâmes à rentrée 
du Fauxbourg & au terme de notre prome- 
nade. Déjà la populace étonnée de raftion 
avec laquelle il Inbit, commençoit à s^at« 
trouper autour de nous, lorfqué moins db-. 
cupé que lui, & remarquant ce qui fe p^ 
foit, je l'avertis de fink. Jl cefla de lire; il 
ternit fon Ecrit dans fa poche, & il me re- 
y tnercia de cequejeTavois averti fi à propos. 

J. VI. Notre converfation devint dès 
ce moment plus tranquille ; ce ne fut guè* 
fes qu'une iimple récapitulation de tout ce 
que nous venions de dire. 

Mon Ami me fit obferver, qne les dé- 
tails dans lefquels il venoit d'entrer à ma 
prière, répondoient à quatre queftions. Si 
l'on nous demande i<^. ce que <^ejl que TArt ? 
Nous répondrons qoe c'efl: lafacuUé habi- 
tuelle que Vbommea de devenir h Caufe d'un 
Effets enfuvwnt un corfs de rigles a>nfir* 
tnées par Vexpérience. Si Ton nous deman* 
de i\fur quel objet VJltt s'exerce^ ou en 
d'autres tennes, quel en èft h/ujet'i Nous 
répondrons qu'ï/ s'exerce toujours fur quel- 
que cbofe de-tontingentf ff en mtme tems 
d*accejjîble aux forces humaines. Si l'o;! veut 
fivoîr s*». qu*efi'ce qui le détermine où pour* 
quoi il s'exerce^ Nous pourrons dire que 

€'ejl 



clefi dam la vtu ' àW.qu^rit qwîque cboje 
fu*on regarde comme un- tien ^ utile à Vbortû 
m^que i' tomme peut en effet ac^erir^ mais 
auquel il ne farWndtoit jamais par /es tay 
lens naturels fâmi'cidture fif Jans exercice^ 
Si Ton demande en 4^ & dernier lien 
melle efl le but des opérafiens de VArt^quei^ 
U en eji la fini Nous dirons que- c-eji ioth 
jaurs de produire ou quelque OBvragei ou quil*^ 
qt^ jiilion. 

Ainsi, pourfuivic mon Ami , fi je ne 
craignois qu'on m'accufà: de pédanterie jja 
ferois tenté d^ajouter que nous venons de 
confidérer Yjtrt dans fes* qtiatre Caufes prîn^ , 
cipales, félon la façon de. parler des Schok- * 
ftiqaes;jdaas &CaufeeMcienî^^àam (à Cau^ 
Jr matérielle , dans & Cmje finale y & daps ia 
Câujt fyrmcUe. 

•J^Aiiiois peut-être fblÛcité quelques 
A^laitcifftmens ukérieurs far tout eel^t^ mais 
ftti^é d'une con^^erlation fi* poofiëe , 90B 
Ami foubaita' que nous finifnons, La de- 
mande étoic QlDp ndioQn^le pour n*y pas 
{bufcnVe: je laifTsd tomber le difcourâ; & 
le moment^aprèsv notre promenade fptrou- 
Vft achevée. 
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CHAPITRE L 

IntroiuStim^ Dejfein & Plan de cet EcrU^^ 
Friparation aux Chapitres fiman%, 

3c®®5tous les Arts ont cela de com- 
@ rp f^ mun , cpie leur tlfage fe borne à 
@ ® cette vie. Les uns font nicejfair 
jjC(5ff)y rw, comme la Médecine & \*A* 
griculture ; les autres font fim- 
plementâgr?âb/ej, comme la M us i que , 
la FffîMTURs & la PossIb. 

QUAHB 
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Q u A N D je les compare dans leurs espèces ^ 
|ô conçois que les premiers font les aînés 
des féconds. On a fa«s doute pcnfé au 
nécêffeire & itV utile ^ gavant- -que de fongcr 
à Vagréûbk & à l'amu/anL II écoit au 
raoîns dans TonireldeJe faire; auffi ne trou- 
ve- t-on point de Nation fi ignorante & fi 
hirbare , qu'elle n'aft eu quelque • teinture 
nés Arts néceflaîres^ quelque foin à en cul- 
tiver les principes. 11 n'eft donc pas fuï^ 
prenant qu'on les aîr juges les plus^:ccrf/e»x, 
après leur avoir donné le pas ^ comme, aux 
pltf» anUms. 

' On pouiToit néanmoins, fans témérité, 
plaider la caufe dess Arts ogriubles. Nous 
fommes faits pour quelque chofe de plus 
que pour ^exîfter. Le bien -être vaut 
mieux que Yètre. ' C'cft' celui-là qui fait le 
relief de celui-ci? Pourquoi donc rcfufe- 
roit- on la préférence aux Aits qui y cdrn- 
tribuent ? mais rie commençons pas par di^ 
puter. 

. §. a. Je deftine ce. Discours à traiter de 
la "Musique, de la Peinture &de1a 
PoEiÏE. Mon defleîn eft de récherdier 
^en quoi ces tiois beaUx Arts conviennent ^ 
en quoi ils diffèrent ^ & lequel des trois elt 
le plus excellent: 

Mai s avant tout j'ai une oblèrvatîon es- 
sentielle à propôfer ; c'eft que notre Ame 
ne connoît le. Monde Pbyjtqtte avec fes at- 
'trîbnts, & les autres Elprits avec leurs qua- 
lités, que p^ les difi*érens organes des^s. 

Par 



ParretHremite de ces organes, les Arts dont 
je veux parler, préfcntent à TArae des Imi- 
utcions; & imkent eux-mêmes taniôt les di- 
veries parties & les différens attributs du 
. Monde matériel , tantôt les Payions , les 
Facultés & les Affeftioas des EjprUi. Mais 
au-lieu que la Nature fe fert de tous nos 
fens pour s*èîfpritner , ces ti'ois Arts n'en 
ont que d^ux à leur dispofitîon, lavoir la 
Vue & VOuïe. Et comme ce n'eft que 
-par les» milieux apprqpriés à ces deux feos 
^qu'ils peuvent agir, ce n'cft qu'entant qu'ils 
-peuvent exprimer des Aloumemens , des 
Spns^ des Cindeurs^ & des fz^urex, qu'ils 
peuvent imiter la Nature elle-même. 

-L'Oeil étant l'organe de la Pei nturb , 
la PjEiNTURE ne peut imiter que par le 
moyen des objets vijibles. Et comme dans 
la manière d'imiter, elle ne fauroit donner 
du mouvement à ce quelle repréfente , il 
s'^fuit que la Èigure & la Couleur font les 
Iculs moyens qu'elle ait à employer pour 
'imiter les objets fenfibles. , 

De même la Musique ne parvenant à 
l'Ame que par V Oreille^ elle ne peut imiter 
qu'en produifant des Sons & des Mowoe» 
mns. 

Enfin la Poésie aïant VOreille aufli 
pour organe, entant que les mots ne font 
conGdéréS que comme des Sons articulés, 
elle ne Ikuroit porter l'imitation au de -'là 
du pouvoir qu'elle a de foim^r des Sons ai- 
tieulés & de produire du Mouvement: mais 

com- 
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comme ces Sons expriment par convention 
les diverfes idées qui occupent TAme , il 
fuit de-là, que la Poe sze peut étendre Tî- 
citation à tout ce que le Langage peut ex* 
pimer^ c'eft-à-dire en quelque (orte, qu'el* 
le peut rétendre à tout. 

Si Ton demande donc en quoi ces trois 
Arts conviennent f .ou ce qu*ils ont de com* 
inun?Je répondrai que c'eft d*»wîter la Na^ 
ture. Et fi Ton démande ce qui les différen* 
cie?]t dirai que ce font les diffirens infini 
tnens , Us diffirens moyens qiiils emploient pour 
imiter. La r eintu&b^ oc la Musique y 
emploient des moyens naturels. La iM^mîèè 
des Figures & des Couleurs; la féconde des 
' Sons & du Mouvement. Mais laPoEsiEy 
emploie un moyen qui en grande partie, n*eft 
qu'artificiel. /Au -lieu qu on appeïçoît tou- - 
l/ fours quelque relation naturelle entre un Ta- 
vkau & les Objets qu*îl repréfente^ entre u* 
ne Compofition de MusiQU£& les Pajfions 
qu'elle veut éxpiîmer, il n*y en a point or- 
dinairement entre les mots dont la Pobsis 
le fert, & les idées dont ces mots font les 
fignes. Tout le monde voit quel eft le 
deÛèin d'un Tableau ^& entend au chant d'un 
air^ quelle paffion il doit exciter : mais la 
Poésie n'eft intelligible qu'à ceux qui en- 
tendent le langage du Poëte.) 

§.3. Pour juger enfin quel de ces trois 
Arts eft fe plus excellent , il y a diverfes con- 
fidérations à faire. Il faut remarquer d'a- 
bârd, qu'entre les difiërens moyens d'imiter 



i 
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h Natuitc , les \m% y &nc naturellement 
tris- propres >y les autres wow; & q^'fl.e^ 
eft qui imitent plus parfaitement certaips fu- 
jets., pén(^nt que d^autres séuffifTent miew 
fur d-autres fujets. De plus, dans Ic&fîi. 
jeta mêmes à imiter, tous ne font pas nd? 
turellement de même prix. H y en a de 
JubUmes^ & il y en a de bas. Quelque^* 
uns font abondans^ quelques auties ariens éç 
J$cs; ceux-ei patbitiques^ ceux-là toi* 
fmjfons & viudes.de p(^on : plufieurs (bnç 
tnftruEtifs & plufieurs ne le font pas, - . 

Oia c'eft fur ces deux caradlères >. pi^- 
mièrement {ur h plus ou moins grande «a^r 
pacité à^invitfir. avec, exc^àitude ; féconde^ 
ment Ç\x U plus ou le mgins de prix desfu^ 
jjett à imiter y qu^il faut décider Ia quefluni 
^ la prééminence àr donner à Tun des trois 
Arts que nous examinons. Et .cette, disr 
çuffion mène naturellement à des détails oit 
il e& tems que nous entrions» Je vaii^ 
commencer pai: ce, q^i regarde la Pi^ijnii 



: CHAPITRE IL . 
Dés fti/ets qui la Pkinturb indte. JDk 
ceux que la ;Mu s ïqjjk exprime» Comi^ 
pœndpndtcnieuxAr^^ 



K^ fiqetS' propres à être peints,- ce Ipnft. 
é toutes, ik ^h^is tS- tous ks èuènemp^ 
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qne Fon peut caraSliriJèt par des figuras & 
des Couleurs qui leur /ont propns. 

Dans cette claflè encrenc avec tout Tas- 
temblzgt'û^Etrts inanimés & des l^gi* 
taux^ comme les fleurs, les fruits, les E- 
difices, les Campâmes, toutes fortes d'^- 
nimaux^ ôîfeaux, bêtes fauvages, beftîaux, 
troupeaux , &c. les Mouvemens & les 
Sons propres à chaque efpèce d* Animaux , 
loi'sque ces Animaux paroiflènt dans de • 
certaines attitudes qui rendent ces Sons & 
ces Mouvemens remarquables. Ainfi par 
ex. -on repréftnte le vol d*un oîfeau , le 
galloppcment d'un Cheval , le rugiffemenc 
ffun Lion , le chant d'un Coq, Mais 
tommeni ? Peindre des Sons & des Mouve- 
liiens, cela ne fe peut. On prend donc le 
parti de peindre p. e. le Coq chantant, en 
le repréfentant aux yeux dans Tattîtude où 
îi eft quand il chante ; & le Cheval gallop- 
pant,en le mettant dans lapofture où il eft 
quand il ^galloppe : l'une de ces idées fiiît 
d'abord naître l'autre dansl'efprit; & par une 
forte d'yiufion ^ les Sons & les Mouvemens 
femblent peints àla vue auflîbîen que les Ani- 
maux. Mais en vain on l'eflaieroit, lorsqu'il 
ce ft trouve pas que ces Mouvemens & fes 
Sons foient ordinairement accompagûés d'u-. 
ne cénaitie.pofture, ou d'une certaine atti- 
tude déterminée , & qui on font d'abordmtap 
l'idée. Il eft peu de poiflbnsp.e.qu'onpuîn^ 
peindre nageans, peu de cas où Ton puifle 
çcprîmer aux yeux le miaulement d'un Chat. 
'■ . ' . Il 
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" Icifàiit mettre de même entre les objets 
propres de la Peinture, le Corps humain 
fous toutes fes/orm«x, mâle, femelle, jeu- 
oe, vieux, beau., laid;& dans toutes fes 
attitudes^ ailîs, (kbout, couché , &c. les 
Sons naturels qui font particuliers à Teipèce 
humaine 4 comme les cris, le rire, les é- 
dats, les ports de voix, tous Sons que la 
P&iHmjRK exécute par (on addreûë à en re- 
veilter Tidée, en peignant les hommes dans 
des fituations qui Texcitent. Enfin il faut 
r joindre les Inclinations , les Paffions , 
les j^sSUons de T Ame , mifes en mouvement 
avec plus de véhémence que de coutume^ 
Alors ellcs's'ékpriment elles-mêmes par des 
effets plus ou moins fenObles. Le vifi^e 
pâlit ou rougit, les muffclesfe tendent ou 
fé relâchent, .tes membres changent d'atti- 
tude y & moyennant des Figures & des Cou* 
leurs, la- PfiiwTURB rend tout cela. Qu'oa 
voie pour s'en convaincre., les magnffiques 
Çàitons.de Éapbaèl; ion .SK Paul à Athè- 
nes^ ou ce même Apôtre î aveuglant Ely-* 
sttas. Qu'on jette les yeux fur la Crucifixiont 
de Polycrates , ou fur les fouffrances de 
Régulas, par le fameux 5atoûlor Ro/a. 

Je n'jii pas to^t dit; la Peinture repré- 
fente encore toutes hs aSions & tous les 
évènemens^pourm qu'ils s'erècutent en entier 
dans Un court elpacedetems, &que la cho* 
Çq fbit fbnGble; car la Peinturs ne fauroic 
èxprkner la Siteteffim dutems^ ou bien il 
Ëiut/qucltouslesévènemeDs ^n'elleoffireaux 
L 2, yeux 
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jeux ^u ipeâatteiir comme fe fuccédant, fè 
refifemblem les uns aux aiuras^ Ceft de la 
Ibne. qu'oa peint use Tempftii l'oeil n'y- 
voie que des vagues écusi^nces, qo^un Ciâ 
oouverc 4*é{iais nuages, qu&desv^iflteixà 
demi renvecfës , quQ dei hommes qui ft. 
crampOQnenc aux cordasea, Sol^ Ainddana 
le Tableau d'une Batèàk / on Jie voit dHia 
bouc à IVuicre, que du iapg, du fbu<y de la 
flmiée , & du defîiidve* Que. ces événe-» 
mens, la Batcàik^ klsiTimpSUy durent tan& 
qu'on voudra, la fin y teflèn^e tonjounr 
aa commencement, cefonitoujoumleàmê^ 
gws objets ou d0 (easbhbtes* 
• Mais fl' la Psinturs eft bornée pan 
itpport à la liurie des dioiîes qu'elle repvé^ 
mte, elle ne l'efi: paa de même par npporc 
à'Iéùr éteffttei; Cs^>able dTexprimer une 
immenfe variété d'aAkms & d'évènemens^iui 
/offi^nt à Pœil dam le même inftaati plus 
mi Tableau préfeme d'objets diSërem^poiuv 
ru qu'il les préfoite faps co^rion.& fins 
etQbanaa, {dus le champ en eft vafte <|c la 
diyeiiké remaiiquabte , plus il a de beaué 
tt de pœ&élion. 

M^ je dois ajouter enfin ^ qu'entre tou* 
tes ces A&Ums & touacés Evénement ceux 
que k Peinture ex^ime avec le plus de 
lUccès, ce (bat ceux qui ibnt les plus corn* 
munsilesplus généralement connus, beao» 
eoap pltt^ que ceux qui ont été lécem* 
ment invités, ou qui ne. fbm oonnns mie 
cfteped^noiaQlbfedepeilbiioes» lAndwi 

en 
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en eft ftcile à comprendre : c'eft que lu 
PEiNTt7R£ n'étant queTexpreffion d*un év^ 
ilement qui ne dure qu'un inftant, fl faut 
que la Mémoire fupplée toujours beaucow 
de chofes arrivées, (bit. avant foît après l*S» 
vénement; & 'que plus le fujet eft connu, 
plus cet exercice de Mémoire, el^aifé. Sans 
fc fecours de THiftoire , il eft plus qu^apj^ar 
rent, qu'une partie des plus beaux morceaujc 
jie Peintxjre perdroient infiniment de leur 
prix. Ce qu'Hcauce difbît aux Poètes de fou 
tems , on peut hardiment l'appliquer aux Pein- 
tres, yous Çyfern m€ux^\tvir difoît-îl , ie 
tboifir h fujetie vofretiice parmi lesivinemeni 
Âèlaçuerr9 dêTroje, njouvent mis au Tbiatrt^ 
fcâr Ss bazarder le priifiier/ur la/dne dès Mais 
& dés- petjhnn(ms inconnus. En effet, puilque 
]& Pamtutt eftnn Art, doUtl'eflènçe con(k* 
ile àms rimkadon des objets^rifibles, il eQr 
évident que ppur.fentîrtoutc fe beauté d*uii 
.Tabîean; il feut *tre en état de juger s'^Û 
rend fidèlement tes traits de fon Original 
>4ais comment en juger fi on ne le cônnoit 
pas? ItrCy a point aimitatîon qu'aux yeux 
àe. celui qui connoît l'objet qu*on imîteé Le 
^Eir^TRE donc doit rechercbsr par * deflu$ 
tout, d'être dair;â; il ne le pettt^mais être 
pjus furetnent qu'en copiant des Tujets qm 
feient d'abord reconnus de tout le monde. 

^ II. Db la PfiiNTtniE je (mflë à I9 
MiTstQtrs. Dans cet Art les Omis de Vi^' 
miiatùmt ce font toute» lea choies & xow 
^ let 

C?)Art.Po6c.n«. L 3 
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les accîdens quî fe caraftérifent (fîëcfele- 
inent par le Mouvement & par le Son. 

Or le Mouvement peuc être lent ou vi* 
U , égal ou inégal , continu ou interrompu. 
Le Son peuçêtré doux ou fort^ haut ou bas^ 
^aîs de cjfielque elpèce qu'ils foient Tun & 
l'autre, c'eft aflfèzqu'îls exiftent dans un cer- 
tain degré d^éminence^ pour donner lieu à 
rimitatîon de la M u s i q u e. 

Ainsi ^ns les Sons des Etres inanimés, 
la MusiQU.- peut imiter le courant des eaux, 
leur doux murmure , le bruit impétueux 
des ondes, l'agîtation furîeufe des flots, en 
un mot tous les mouvemens fonores des 
JEûttx, dans les fontaines, 'dans les catarac- 
tes, dans les rivière?, dans les mers, &c. 
J'en dis de même des Météores^ duTonneiTC 
& des Vents , du furieux Aq'uîlon comme 
.des doux Zéphîrs. Dans le Monde desE- 
tres animés , elle peut imiter la voix de 
Quelques Animaux,fur- tout de ceux qui chan- 
tent. Elle peut même copier en apparence 
quelques-uns de leurs Mouvemens. Et ce ' 
que je dis des Animaux, je le dis pareillement 
de \ Homme. La Mufique imite quelques- 
uns de fcs mouvemens, témoin les Promê' 
nades de Polypbème dans la Paftorale d*Acis 
& de Gû/arfo ,• plufieurs des tons de (av^oix, 
comme les Acclamations de la multitude 
dans l'Antienne pour le couronnement, mais 
lur-tout les cris de douleur & de déjolation. 
Cette elpèce d'imitation muficale approche 
îe plus de la Nature. Un cri lugubre de dou- 
leur 
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leur n'eft prefque qu'une des notes longues 
de fyftèmé chromatique* 

§. lii. Voila' donc fucceflîvement &. 
les objets propres de la Peinture & çev^t^ 
de la Musique indiqués. Comparons à cette 
heure ces deux beaux Arts. 11 eft clair que 
la Musique n'étend fbn imitation qu'à des 
Mouvemens & à des Sons'^ que ces Mouve- 
tnerv^ foit dans les Etres animés foit dans les 
Etres inanimés, font rarement tels que cha- 
que Espèce^ & moins encore chaque Individu^ , 
en ait qui luî foient fpécialement propres &' 
afFeftés; qvie de même, les Sons articulés 

' naturels ne fe différencient que comme les 
Espèces y & ne varient pas fort lenfiblement 
d^ns chaque individu; enfin que la Musi- 
que encore n'imite ces Sons & ces l^çuve^', 
mnsy que d'une manière imparfaite, parce^ 
que dans la Mufique tous les, So«r fe pro^ 
duifènt par des vibrations îfochrônes , ou qui 
f(î font dans un tems égal; au-lieuquedansla 
Nature, c'eftpar des vibrations inégales; Çc 
que chacun des Mouvemens de la Musique 
eft d'une jnefuré déterminée,- pendant que 
c'eft tout le contraire des Mouvemens de la 
Nature. D'un autre côté il eft chîr, quii 
les Figures ^\Q^S%xuations ^ les Attitudes ^,^3 
Couleurs des corps caraftérifbnt non feul^e- 

jncnt chaque efpèce, mais encc re chaque in- 
dividu, &fouvcntàvec Ces facultés vc fcs 
payons ii^dividucllcs. ■ Il eft clair que • la 
Peinture peut imiter toutes ces Figurés 6c 
toutes ces Cy^ulgurâ ayec Ja.plus gpmdç fidé-> 
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Ute & la ifttçrparfiiîte éxaéfitade , jàïqaes à' 
<îoriner précifencnt la même idée qà*Otf en 
*%ijuand on tes voie; aa-Iîeu que la MtJSi^. 
ÔûK peut tout -au -plus atteindre 4 donner 
une îdëe femblaHAt à celle des Sons & de» 
JUoimmens qu'elle copie. Il eft^daîîr en un. 
Çïpt, que la Peintore porte r/eitfaîto» auflî 
foin quil eft poffible , entant qu'elle expiî-- 
ifeé ftâ objets dans leut* tout & dans leurs '' 
parties; au Keu que la Mas^Quc n*eft pas^ 
capable de s'élever jisfiiues-làu ..On peut' 
dire donc, qi)e la manière û'^ifniter de cette* 
dernière, eft fort iiîfërîeure à celle de te. 
première, & que tout irienconfidéré, YIiHi-' 
Mion mùficah ffeft qvfwi Art irif4fnpar-^- 
/(fit. ' Vainement obiefteroît-on àîçda rdP»' 
f|êace furprenante de k Musujue* • Etlè 
yjent, ceue efficace, d\me Soura étrangère; 
Nous en parlerons dmis h, fuite. 



CHAPITRE IH. 

Bri fijMîs que h Poe^ib Mte , pêr Ttx- 

prtmon* Cmpatâifin de lajfaim. eofh 
fiderée fêus ce poim dev^è*, owclaPuN^ 
TfSftf & k MasiqisB, 

LA P0BS1& peut îfflftcr tout ice qui eft 
imitable à b PfciMTintE & à la Muar- 
^vs. Les sKitédaux quTelle ▼ emploie, tfe 

font 



font dt^mfitsi & lès tnats ^camaejeYid dk 
ne font que par eônventioir les figna dit 
nos ide^» rajoutenéanmoin» qu'en même. 
tems ^s'its font par inftitution ks jîgnfs de . 
nos idées, ils oot emant que^onx» une ré* 
lotion naturelle avec les choies ménies dont 
ces idées font les repréfencations , parce . 
qu^en effet ils les expriment plus oa mokis^ 
ielon^qu'on les prononce lentement oa rapt- 
deimentj & lelon qu'il entre dans leur coin« 
pofition, dtsl^oyelles ou iesÇenfinnes^ &Àt 
miHtesfoit liquides. Je n'en donnerai qu'ua 
exeiâple» Ceft là defcription d'un aîlàult 
qui ie trouve dans TOde de Pefpréaux ùa 
lapriife deNainur, oà il repréfentele folda^ 
qui gravit <^tre une bûche &: qui veut' 

S«r let monceaux ée ptqaM» . 
S'ouvrir uu Ucge c&eniiâ. 

Dans cet exemple & dans de lemblat' 
l>les, rimit^ion de la Poésie efï fondéç 
dans la Nature^ mais eïïe ne s'étet}â pas foi): 
ioln; & il faut avouer, que nial^ificatio0 
que Tufage attache aux mo», njaidoit pasi 
rimpreffi<Hi que font les Sons mêmes, bieip 
des gens n'y prendroieat pas gmJe» malgré 
tout fart que le Poète y auroit mis. 

^ lu Si 4k>nc et» compara par cet ea^ 
droit, la Psi^TURs i laPofisii:, ilfau^ 
dra dire qfue la Poksib, comme laMusir 
Qus^nfa pas 4'&utres mifl^umens que leSm 
!& le Mouvement ; que fpuvent cesmoyen^ 
«Timztaticjti lui maoqu^n^ paf$f qu'i) e^. j^ieii 
. .-4 L 5 ntf^ 
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rare que les mots âîént dans leur Soo, quel- 
que reflèmblance naturelle avec les îdéea 
qu'ils expriment; que d^ailleurs ces Sons & 
lesMouvemens que la Poésie îtnîte, né 
fe trouvant que fbit accidentelleinerit dans 
kschofes danslelquelles on les* conçoit, ils 
ne peuvent jamais les caraftérifer que^'uïie 
mamèré fort vague & très-mdéfinîe; qu'en- 
fin elle ne les îraîte que d*une manière lan- 
guîflàme & foîbte ; & dç tout,cela il refiil- 
te que FirniÉaffo» poè'tique , entant qu*eHe 
confifte dans ITiarmonîe du Son» des mots 
qu'elle emploie, eft aufll bien qvÊVImita^ 
tion tnufi^ak , fort inférieure à Vhntation 
pittoresque^ & que loriqu'elle eft te mieux 
exécutée ^ dte eft toujours très - impar- 
faite. 

§. III. Que ff Ton veut comparer cet- 
te elp^ce d'Imitation poétique avec Flmita-' 
tton mujfcale^ on trouvera que Tavantagceft. 
de part & d'autre à-peu-près égal. Toutes 
-deux, elles imitent par les mêmes moyens, 
■par des Mouvemens & par des Sont. Et u 
lia Musique femble mieux imiter la Na- 
ture par le Mouvement que la Poe si e , la 
Poésie à foft tour paroît mieux imiter la 
Naturepar les Sons que la Musique. La rai-» 
ion en- eft palpable; c'eft que dans la Mu- 
•siQUE tes Mouvemens Ibnc plus variés, & 
que dans la Poésie les Sons imitatifs font 
plus approchans de la Nature» La Muài- 
QUE n'a pas moins de cînq dîlHrentes Ion- 
gueufs de notes & cotajft^ depuis la lêmf « 

brfev» 
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brève jufqu'àla double crochue , &céslon- 

fe même tcms^u dans la même raellire. 
Au conuraire la Poésie n'a* que deux dîP- 
férentes longueurs ou quantités , fkvoîr la fyl* 
labe longue &la courte ; & toute la variété 
<quî règne dans laveriificacion, naît des dif^ 
fërentes elpèccs de pies qui peuvent être 
produites par la différente combînaîfon de 
ces deux ibrtcs de quantités. D'un au(re 
côté , les Sons inarticulés de la MuJiqueTont 
;ous produits par des vibrations îjocbrptiés^ 
qui font ce gui arrive très - rarement aiix 
Sons naturels ;au-lieu quelesniots fontpro- • 
4uicsf)9rd69 vibr^aUms qui ne. fo font paB 
en de&tems égaux; ainû que la plupart font 
des Sons naturels. Ajoutez que hsmots du 
Janj^e font beaucoup plu§ nombreux quç^ 
les&«x de la Mîjsiquk. Ainfi la Poe» 
çiË imitatrice des Sons, a fur la Musi- 
que un double avantage; elle efl plusi 
variée 9 & elle approche plus de la Na- 
ture. ; .: . 

., Conclu s j^oN.Puîfque Tune remporté 
du côté- de l'imitation des Mouvemens , &; 
Tautre dii côté de rimitatioades Son/, & 
puifque le mérite des Mouvemens ^ le mé- 
rite des Sons font à-peu-près égaux, il faut 
dire que le ibérite des deux dîfféi'entes ma- 
nières d'imiter eit aufli à-peû-près égal» 

c ' V6 CHA- 



a5« I* î *•' ^ o û R s^^ 



: CHAPITRE IV- 

par des mets cenjldérér comme Sôns^ mûh 
pur des termes fignifieatifs. On fitppojb 
césjuiets tels que le ginié de la Mu si* 
QUE & de la PEiNftjftifpefie jy ftr# 
'^rfaitement accommodé. Cmpatatjenét 
' Îb mimntEÇf rfefa Musique Merto 
Poe SIS dans cette fuppojhhn. 

ÎusQU*ici ne coflfidfrant te Pdx^iB 
qu'cntîiiît qu'elle imite naturellement iètf 
Objets par des Mouveimens& par des Sons, 
flous l'avons trouvée fort infMettrê i !• 
PtomjRE&âf peu-près ^gafe à laMusiQUK* 
A préfent îl faut rechercher quel en eft Id 
prix entant qu^elle imité, non pjir désSoni 
(niiiement naturels, mais par des Sôtisrfigmfi'^ 
çaôfs . par des termes auxquels une inflitiH 
doti numaine a attaché tjîfférëntes idées. 
Ceft dans ce dernier genre d'itoîtâdoh que 
cùafHûe principalement ià beauté & fr ftM> 
ce. Sx comme îl n'y a rien dansf ta Natu* 
re qui ne puîfle être déflgné par dp certaSns 
mots, rien dont de certains S6ns artîcWé* 
ne ptâOent taire nisittre Wdée,* 'ûtt dcricf&ndr 
que tout ce qui peut fournir des fujets d'I- 
mitation à la Peinture & à la Musiqox 
{^entparoffleoKnc èafounûr à te Poésie* 

Mais 



. Maij eft'^e âeàe qfieh. S o e si£ con- 
fidéréednHa; i|ilièrè qm lui «(tpropre, é* 

?ie effeâiveos^nt les.^eux autres dans Tart 
imiter la Nature? Ceft là précifèment la 
qaeftioo qui & préfence ici à difcucer» Mai$ 
^onuae lêsjfiijfiaciitiitaUei font inépuifa-^ 
UeSy & que JaBçxN.Ti;rRB ^ U Musir 
fiçvK ne finircttait les «mbraQqr cous^ il 
ftut d'abord comparer avec elles la Poe* 
SIX, feulement par lappotc aux flijets aux* 
qsels dlès peuvcdc toutes orois êope appUr^ 
quéefc , 

: S' I3U CôJiKENf UNS par la Peii^ 
TVJLE. Le fujet propre de cet Arc, foi( 
Qu\>n. le prenne dasa k Monde înaqimé^ 
KÂcquVmle cherdDe, ou dal>$ le Monde 
des animaux on (bns le Monde môraU c'ejl 
tout ce quipiut iire éminemment ,carc£kiftji 
f&$ 4§î Couleurs ^ des Bgutes & des ,AttU 
wieidê as Figures; 4(nU eeqiU dws jfbn 4? 
Uiidiiii m Jujfofe a^te^ d'évènej^ 

mmtf wffekjkffnfe'^unie très^mrU (f 
drèi'perceptible^ tj. qfù.pmurtms^t adm/Bit une 
wàfie divajhi de cmenjfmces^ pourvu qffelr 
ki/e rtfpirtint tmes à un mime point de 
Ume^ &àme mime oEtion ftindpale. 

Jb dis donc, à bien cQiiudérer ce (ujet^ 
que laFfiiN^uEs, Vsmpme fiir la Pobsi* 
«ntaatçie la Pqjisib-^ d)li^e 'dçfbTerr 
trfa: dTan moyen ^de puire inftitudon ppurpaf' 
vnk à ibs fins^ pendant que kPSKif t.vi^ 
y em|4oie un.moyep^tôutnanirel , ttn mor 
^fea ^ui eft appezçu & faîQ par tout le moii> 
... 1. 7 . - - ^8 
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dej au*Heu que cdaî de la Poesib. tfeft 
eon^iîs qu'autant qoe4*ori^iiiftnïit de la 
langue dans laquelle elle parle. Je dis que 
la Pêintùile eil tout aiililfupérieiire à la 
PoEs-iE que des opérations nacureUes font 
fupérieures à ceBes dé l'Art.; que la Pein- 
Tu'AB fubvîent 'à Timperfeâicn de tK>a 
idées, en leur eti ajoutant des nouvelles qui 
font plus con^lettes& plus travaillées; au-» 
Hèû que la Poesie n'en âitrpas naître 
d'autres que ceQes que TAme avoit déjà,i& 
qu'elle ne fait que réveiller; que la Pein- 
ture nous fait voir 'tout*d?ufa-coiip,. & 
dans le même inilant, toutes les plusçecites 
. ^Irconftatice^id^in évteement telles qu'elles 
£bnt dansla Nature; au-lieu que la Poesik 
ne peut fe débarrafler de là*confufion qu'u» 
ne trop grande variété d'objets enfiuiteroit, 
qu'en entrant plus ou moins dans, des dé^ 
taiiâ, qui font- qu'en voulant être clair 'on 
fjevierit ehnuyeux^ ou qu'en voulant éviter 
d'être ennuyeux on fetend obfcur; qu'eof 
fin laPEkNfuRï a atitant .d'avamage-en* 
core for la Poésie qu^l y en z^Jans' kn 
Imitations les plus exafles, les plus iroxné^ 
dîates^^lcs plus intelligibles fur des imitai 
tiens qui le fctit moins.. Ou pour com- 
^endrc eft'àeux Hauts tout ce qu'on viêqi 
-dé lire, je dis^aè^^sj taus^ks/tàjets rà /« 
V%i^T\3tLi-peui pUinment dwhpfer>jim 
wfr^y fks inkMims ftmt /upirieuns i MUs 
tf^ la P o â SI tt , £ié A fuit que. dans tpm. les 
fujiu H$ cit ^rdui làPKiNSVKtmériik 
itèf référence. . .^ $. iix. • 



Mu s I Q UE. J^en ai décrit Tobjet propre , • 
& je le fuppofe ici mis en œuvre avec tou- 
te la déJtjDatefl^ & tout^l Itf p^rfN^U^n donc 
cet Art eft capable. Maigrie cela, cpimnç 
les. Imitations de lâ-MuSfQUE, quoique 
làkes par uii xâdyen aaturel , ne donnent 
jamais précîftmenc le* mêinçs-' idées j içais 
feulement des idées analogues ou ftmWa* 
blés; au-lieu que les Iniîtatîons de la Poé- 
sie, quoique artificielles, font naître préci- 
sément les mêmes idées; comme d'ailleurs 
des idées précifes & certaines , font tou- 
|ours ptéférables à des'îd^éés îndéfipies Si 
îricettaines, fur-tout en fait d'iniitatioo ou 
rren^ne donne tant! depîftiÎ3r,'que de re^ 
connoitre d'abord la chofe imkée ^ parce 
qu'on s'en applaudit* intérieurement corninë 
d'un trait de pénétration, ou du moin^ 
tomme d'unsdroit exercice âù jugement •& 
de la ralfoô; de tout tda,'dis^'e, il è'enf» 
ïmt^que'dansksjujèts mêmps ûi^la Mu%f-* 
QVE riujjk'te mieux^ fo^ imUatiùn'n^àp^ 
proche pas de Vexaïlmce de' limitation 'P-q^- 

TIQUB» l 
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CHAPIT>RS V. ^ 

pis obfefs quf la Ppzstz imite w dêi psh 
- roUifigmfiçativês^ ^.pa IqMfJsiqvM 
& ta FjLiNTVu.^ m Ja/uroUnt imiMk 
\ Natutt de ces objets, ffabileti de fo Pog-t 
. siE pour les imiter. CQmpforùifm ie l4 
. Poésie avec la PsiNTURK^f /a Mu^ 
^ ai<lve^^parrajforticesmÊefiesebjeti^ 

% u Vax déjà confidér^ la Poésie Ibui 
, . J deux diifëfens polQts. de. vuêf 
S"". Entant /lu^elle imite par des^Bsinaiw 
licuLés, & à cet égard on a vu que fi elle 
n^ çëdç pas le ning i là Musiovs^^lle 
d^ao moins fort inférieure à la pEïNTiTr 
^IP. a?. Entant qu'elle imite par des nuxs 
^e rdaçe a rendus les (^ines d^ pcsifées^ 
& à cet toird il a .paru enci^re qae fi ete 
cR: au-delK)us de i$i PEiNTcraS) elle e$ 
aurdeflùs d^ la [MysjiQps, d^^ là. qu'il s'ar» 
^t de ftijets auxquels ces deux Axt$ lgt\ip 
Tcnt atteindre l'un & Tautre. 

MAis'il efi: des fujets propres à la PoE^ 
«XE, fur lefquels la Peinture & la Mu* 
«iQUE ne fauroîent s'exercer fi parfaite- 
ment. II faut voir jufqu'où la P OES ie eft 
capable de les imiter, & fi par la mani^ 
drat elle les imite, ainfi que par la nature 
ide ces fujets eux-mêmes » elle n*eft que l'é- 



gale è^ àen suitres^Ara, ou fi oUè l^mn 
porte lltf eux en eitcôHence^ 
' % a. A.A&£T^»rs d'iA>ord nos icgards 
fur la PsiNTURS. £âle ne fturoit atteins 
4te à imiter pIuflMfê deâ fiijets qtre k PdS'- 
«SE manie «tec Tûù^^ Telles ^nt, pçor 
éiftfnpte^ les aftiMfi^ dOiit la durée eft fi 
étendue , 4^ellè ne pént être miie foc» 
tes yeuit du Sjgp^teur en aucun de fiHi 
pOiiRs^ nldso^ibn coâimencementi pBSOt 
^fûn n'en détouvrirok pas ^ fuites ; ni 
dans fa fin, psurce qd'on ^'en appeicevroit 
pas las coflmencemené;ni dans fon milieu v 
parce qu'on ne poorroît juger ni de ce qui 
lë piécède ni de m qailefuiL Tels font 
mcore toupies fujets qui portent fitrlâcon*» 
Mcixdan intérieure de rhcMume, & qui dé« 
voilent (bn'caraâère, fes m(9urs, fes pas* 
fions, fesfendmens» ^ 

On conçok le pAx Se; .le mérite dea 
ftijets de cet ordre, fans qu'il ftrit befoîn de 
le dire. Il^'en eft point qui affeSem do- 
iHmtage^ point qai perfeOionnent plus effi- 
cacement, point que VAmefuiftffe ViVtç 
plus de force; 

Js dis qifil n'en dt point tqpii affeSlm^ 
davantage; & en ef&t s'il Q(b wai que tous^ 
tes évènemens nous intërellënt plus ou 
«oins, à propoition de ce que les llqets 
qullsconcetiient, ont des relations plus oo 
moids étroites a^c nous, quels évtoemena 
doivent plâÉ nous affeâber que cew qui ar«. 
tiTest dtai dea fiij^it avec l^eb noua 

Ton» 
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avons les plus ém>kes rdatîoDs ? & 4i|i 
fonc-îls ces fujets, ne-îfbnt ce pas nos fem-» 
blables; les atMres bamnies doac la Poé- 
sie imite les -actions? 

J'ajout que la contemplatîon! de ce* 
objets doit plus que toute autre cholè, cou* 
tfibuër à notre P^rfeStim. Qu'eft-ce qui 
pomTGftt y fcrvir davantage qu*uue exafte 
& décente repréfciKation dôs lêntimens & 
des mœurs d'autrui? Qu'eft-cô qui penjC y 
êoe plus utik que ce qui va à.noiis donner 
h connoiflànce de nous-niêmesvoette fciçn» 
ce capitale fans laquelle toutes les autres fie 

font rien? -' ' • ./••., 

' Enfin il n'eft pas moins évident qu*il 
n'y a rien que nptre Anle JàiJ^e mieux , 
rÎGTi ,dont ■ elle . prenne . des . idées , ou qui 
faflTc fur qlle desinipreflions fi fortes, que ce 
qui arrive dans le Monde? Tmoral. Etudions- 
nous Xtï'Végét^ut'^. (Je qui eii fait Tamc & 
k vie ne fe montre à nous que très-obfcu- 
rénient. Nous. nV découvrons ni paflîoii 
ni fcnfation. Dans, les Animaux ce n'efb 
pas lam^me choft : leurs fenfations •.& 
leurs pallions nous annoncent aflèz le Prin- 
cipe intérieur 4e: leur aftivité; m4is avec' 
cela ne Ip connoiflai-w: que fur je j:apport de 
nos fenss nous n'enTavonj abfojuinçnt que. 
ce que Inexpérience nous en apprend, fens 
^ue le raifonnemem puiflè nous aider à pé^ 
nétrer au de4à; au-Keu que par. rapport aii 
Mvride wiçralj-.aux A&i^ns-bik'mines-^ nous 
aiN^ong l|Êoa{IoyeQjbQ^\irp^r glu/s WiS^ ^9}^ 
:..>/' ' con* 
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donnoitre: ce qui fait aufii que nous Iqai 
pompretK)ns, que nous en fal&flbns Tidée 
iavec beaucoup plus de force* 
, Pour connoicre tout ce qui regarde les 
£vènemens.qui arrivent parmi les nouâmes, ' 
& les caufes qui les produifent ; en un mot 
pourconnoitrecequi appartient aux careélè- 
res y aux mœurs , aux paffions , aux juge* 
meiis des humains^ nous avons avec Texpér 
rience, Tévidence de femiment; nousap- 
.percevons dans notre Ame des idées fcm- 
blablcs aux leurs; nous les trouvons tou^ 
-dans cette Ame, qui efl à- proprement par- 
ler, notre vrai & réel nous-mêmes.- ^ 
Or auffi peu que la Peinture eft ca- 
pable d*expçiraer ces objets, autanc.«la PoBf. . 
»iEyeft-cll« propre. ■ • ^. ; . rV 
^ E T qu'elle le puiflè en efl«t a^c facilité 4 
c*rfl ce qui refaite de la feciliûé avec.kt 
quelle elle manie rinftrumenc , ou te moyeii 
naturel donc, la Nature Je fert pour les ex- 
primer elle-même. Quel eft-il ce moyen? 
C'eft le Discours., c'eft le Langage doot 
tes hommes fe fervcnc pour mainiftfter'lews 
Smiirruns. Mais ce langage qui: rinfpirc 9 
qui le dirige? La chofe rfefl: pas dôiite^; 
c'eft le Caraàkre^ ce fone Xt^i Maître ^ .oc 
font les Paffions. * Par confôquent 'le hiAt 
gage des hommes , les discours qu'ils tien- 
nent, font le figné coriftanç de leur-cara<ftè^ 
re, de leurs mmurs , .&/dp leiffs Pf^onti 
Tj^ Nature f dit Horace fur ce fujet, a mis 
en nous des Sentimsns qui/fvam^t^fuivqnt 

ks 



hs âffftttns ivUnemas de ta fortune^ Efe 
muspùn^te ùu^nom poûjpg à h coUre, ou elle 
nous abbût par vne trifiejjt nccablanie^ ff 
puis eUt nous mel fur la tangue dis paroles 
propres à exprimer les mouvemens de mtrè 
^eœùr (a). 

" NoK feulemeiit donc te Langage cft tm 
fluoyen coœtslec^'imîtadoti par rapport aux 
^emimefii de f Ame^ mais il n^y «b t pas 
^'autt^; 6rpar rapport aux MmufSy&t esùx 
Pàffiens^ il dl 1« ièul qui puiflè tious les 
ftire connoitre ctairemenc, exaâemciit, & 
ayee on entière préddon. celles qu'elles font 
dans les différences periennes félon k di- 
verfîté de leurs C&rùmrts. yvHyaiè epst la 
P£iNTi^R£cciiifiielft Po«st^,peut jus* 
qn'à un certain point donner une idée dis 
càsaâère.des penboiKs. Un Peincft ha-' 
Vue powra peindre un hmireux eX&rs&àes^ 
ée douceur ^ d^humanité , & de courage 
&r le viiàge tfEnée. Mais on n'y prendra 
Wune idée vogue du caraébère de ee Héros. 
On y fera frappé d'un idr de bonté, niaîs 
on iry démêlera pas tout cet aflèmblage de 
l^ufltliiés mondes qui compôfèrent le carac* 
ttiie d*£née^ Comment les diflînguer tôi>* 
tes Ibr les traits dé ion viiage?' Quand la 
choie feroit poifiUe ^ trbuveroit-ot) beaucoup 
de SpeAateurs capables de les y discerne^ 9 
Mon, ce n'eft pas l'a^ire delà Peinture « 
il n*q)pertient qu*à la Poefie de porter Ti» 

©!• 
{s} Aft. Poitv lot, 
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iait90on jusçues-'Ià. • On ne parviçat à u^ 
ne conûoidancç exacte du garai^èredeqael^ 
qu'un qu'en voyant de lui une fuite d'ac- 
tions 9 d'avions liées les unp$ a,ux autres^ 
Alocs par ce qu'il a &it on j^e de ce qu'i^ 
i^ra. Ma^ ç'eft ce que la Peinture ne. 
&urok exprimer , bornée comme elle l'efl: 
^ des i:epr^rçntadpn^ inflancapées ; au-Iieir 
que rien n'empêche d'y parvenir à la Poé- 
sie, qui peut imiter telle durée qu'il lui plaie 
fans aucune reftridiop.. 

§.3. A préfent donc il «ftaifô de. com- 
parer le^pnx de çes.deux Açts daoi^ les lu- 
jets dont nous partons; Autant que la plu* 

S^ des fu^is qjyie.la, Pc^fi^i e imite , (baç 
péiieurs à cei^ que la Peinture ex- 
pnme ; sautant iiue ce font les fujets les plus 
piopre&àaffbéter , à perfectionner & a fb 
èiire intimement iaifir ; autant que la Poé- 
sie réunit mieux que k Peinture à les imi- 
ter exadlem^nt; ajoutons de même, autant 
qu'eft grand le double avantage, dcmt la 
Peinture Eeil privée & dontlaPaE^iç 
jauït, d>L{Ibcîer aux beautés de l'imitation 
les c&sM^tB^ de la cadence & fie l'harmonie, 
& d^ pouvoir s'aQbcier la Mufiqiie, autanc 
^ft-ijl vraii de dire que /a Poésie n*ejl pat 
feulemfin^ égale , mais encore fort/upineure à 
Al: Pëj^kture. 

. %^ Mais fi elle fuipaflb laPEiNTUjgB 
d^s les fiqets que . celle -^ ci ne peut pas en* 
tièr^ment s'apprQprîer, à plus forte ^raifoçi 
effacera-trille ^ M^fi^e par iiipport à ces 
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Rijets-là, puisqu'elle la fuipaffe déjà dans 
les fujets qu'elle imite le mieux. 

§. 5. Par coTîféquent, la Poésie efl: 
à tout prendre , fort fupérieure à la P e i n- 
TURE & à fe Musique. Egale à elles 
par Texaftitude avec laquelle élte imite les 
Objets qùtfont de fon refTort , elle lef èffa- 
ce d'ailleurs par Tutilité ^por^la grandeur 
^e ces lujets mêmes. ' ■ 
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De la Mujîcjuè cônfidétée mùn plus cffvme «• 
" ne Imitation ,' mais ians fon efficace qui 
' découle â^un'e autre four ce - - - Set effets 
quand elle accompagne la Pcëjte - - • Ob^ 
' jeStionfur la Mufique , réiolué - • - ^- 
" vantage mutuel de ces deux Arts dans 
'- , leur réunion - • - Conclujion. 

ON a retnaitjué ct-déBîis que te Mùfique 
peut être confidéi^e -comme YÂffociée 
de la Paéfie.. J'ai dit encore qu'elle tire fon 
Efficace d'une autre fource que Vlmitasim. 
tes deux point; demandent un peu plus de 
détail. Je vais y entrer avant de finir. 

D'abqrç ojj fait que la Mufique a le 
f^duvoir de 'mettre en mouvement les Pas- 
flotis. Elle a dés accords ^o\yï attendrir , 
felîe en a pour donker du court^. Elle rf- 
è^fe V ^le: tlttrifie , •& aînfi du' relie. 
^^ - On 
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On avouera d'un autre* coté, qu'il y a u- 
îie influence réciproque entre nos Idées Se 
nos PaJJions , & que par une forte de fym- 
pathîe, comme telle ou telle W^e réveille 
telle ou telle Paffion , îl arrive auffi qu'à 
fon toiTT cette Paffiorl fait naître la môme 
idée.* Aînfi parexemj)le, on Va«r(/îe à Tf- 
dée de raeuftr*", dç funérailles , de tor- 
tures , &c. Et îoi-sque pW* qûélc^ae caufe 
phyfique , cette trijîejjfè renaît, e?le réveille 
des idées atterrantes & bouleverfantes , tel- 
les que' celles-là. 

De-la'' vient que les Idées qui doîventleur 
origine à des Caules .extéHeures\ font de 
différentes impreiîîons fur les mêmes per- 
fonnes. en des tems différcns. Sî elles le 
frouveti*" coirefpondre . aux . paffîons dont 
on eft aftuêllement agité , elles remuent 
beaucoup davantage que quand elles trou-f 
Vent PAme pleine de pafflons contrah'es. 
La vç'ê d'un Convoi mortuaire , par exe nple , 
attendrira un homme Tiftuéllement ttîfte, & 
ne fera aucune impreflîon fur un cœur qtû 
nage actuellement dans la joie. '■ 

Ces principes pofés, on yoît d'un coup 
d'œil ce que je vais en dédiiîre^ J'en con-' 
élus d'abord que, quelque paflîon, quelque 
fcntiment qu'un Poème puîflfe faire dans l'A- 
mè y la Mufique pareillement peut l'y pro- 
duire. Et ptti^ue l'Ame cft toujours 
plus' remuée par* des împreffions qui lui vien- 
nent du dehors, lorsqu'elles font aflbrties à' 
la paflîon qui l'agite iHtérîeurement 5 fen 

con- 



fié4 J>tscovnn 

ccHKlus^en outre, que laPocsisnefàiaroit 
iaanquer d*affefter TAme plus vivement^ 
quand TAnje fe trouve préparée à fes im- 
preffions<» pstr des itqprelltoiis femblables 
qu^elle a reçues auparavant de la Mui»i- 
QUE. Alors deux Caufês coopèrent à la 
même fin* Aidé du fecojurs de cet Art 
qui lui prépare les voies ^^e Poëce noo 
ièulemenc ne trouve pas des pafllons rebeller 
à vaincre pour le faire goûter, il ne trouve 
pas. même de Tindiffërence pour ce qu'il 4 
à dire; il trouve précifémenc les PaJJionâ 
qju'â lui &ttt déjà., préparées &mifesenmou^ 
vement par les préludes , les accords , fi; 
les opérations d^une Mvsj,q,vE aflbrtie à 
ion defleîn. 

Q u'e n arrîve-t-il ? L'Audience afnfi fa-, 
vorablemenc dispofëe , ne fe contente pa^ 
de s'ouvrir avec plaifir^ux idées que le Poè- 
te veut lui in^irer : elle les prévient en 
imagination. JEt le Supciftitîeux n'eft pat 
plus prompt à s'effiayéi; à 1^ vue d'un Ipec- 
tte, nî l'Amant à s'ex^tafier àrafpeft de foa 
Amante, que T Ame n'eu dilpolBe à s'bc- 
çageç XOilte entière d'idées aflbrdes 4 celles 
que ia Musique lui a inipirées. 

De- la' le pouvoir des charmes de cet 
j[ini de-là les prodiges qa'opèrent ceux qui 
y excellent, témoin de nos jour» le fameux 
Handel Ce n'eft pa^à imiter ^'il ci^nfh 
^ , ce n'efl; pas Cmp^cment à faire, nattre. 
dfs idées,, c'efl; à exciter lés P^lfions aux- 
quelles ces idées réjpondent* Et quand u- 

ne 
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De bonne Poésie eft accompagnée avec 
jadeflè d'une excellente Musk^ue, fl 
nV a point d'homme fi infenfible dirai-jè, 
où fl inhumain, qui n'et» foit remué; pep* 
danc que cet accord déploie une force iN 
créfiftible fur le cœur des amis desMufês,4c 
j)énètre jiilqu'au fonds dé leur Ame (a), 

%. a. Telle cHA^l fouree de laquelle 
fai inCnué que la Mufique tire fa plus 
grande efRûace. Ce n'eft pas le talefnt . d'i- 
miter | qui fait d'elle une fi puil&nte Al- 
liée pour la Poëfie;on voit qu'il vient d'ail- 
leurs. Et cela même doit faire évanouïr 
l'objeétion qu'on*fait tous les jours contre 
la Mufique des Opéras. • Quoi, dit- on, 
efi:- il naturel déchanter des converlàtions 
>& des dilcoucs i Queftion embarrafiànte , 
je l'avoue , pour qui manque d'oreille & de 
goût pour la M u s I Q u E, Je ne lërois pas 
même étonné qu'en de certains momens 
d'indifférence elle frappât un aiilateur de ce 
bel Art. Mais un homme fènflble aux char- 
mes de la PoKSiE 5 accompagnée, d'une 
bonne Musique, fe plaindroit-il d'un 
chant qui le rend plusfcnfible enccMre au fu- 
jet qui l'affefte ; d'un chant qui y porte, 
qui y concentre toute fon attention fans 
qu'il s'en apperçoive ; d'un chant qui prête 
une force nouvelle aux tniîts du Poëme, & 
qui aide l'imagination à-etî faifir les beautés 
& l'éner^e avec plus de vivacité ? 

EST- 

(») Horau Ep. I. Lib. a. vf, 21 r. 

M . 
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£8f «CE donc que le oianque deprcs 
babOicé qui blef& dat» une converiktioti 
jfiife en muQ^ie» n*eli: pas bien compedlë 
par 1q3 graeesda chant, qui remue toutes les 
pafSons aflbcties au fujet» & qui «n rendant 
capable de le &i&r avec plue de vivacité ^ 
double l'intérêt ^u*on y prend? 

§.3* REC0NK0X3S0NsIeicifâas.allér 
plus knn. Les deux Arts dontnous patlon^ 
fi\>ut jamais chacua à part, autant de force 
^ d'efficace que quatid iîs font téunis. La 
FossiB quand elle eft feule, eft oi^éeà 
em^oyer une partie de fes beautés pour efr 
citer des paflions, dont la MusiIque al|- 
jrott pu donner Tavant-^goût^ & qu'elle au- 
rait pu lui feîre trouver déjà toute préparéCi» 
.&en mouvemequ La Mus zqus. feule 
de ibn côté, n'aboutit qu'à oxciter des pas- 
fions, qui bientôt langui(Iënt& s'éteignent, 
lorfiiue l'imprefiton ces images de laPoÉr 
SIS n'en fortifie & n'en noiurit pas le feu. 
Cependant quelque fervice que ces deux 
Arts fe rendent mutuellementt dmcun coo- 
ferre pourtant fon mérite psôticulier avec 
fon caraébère propre; & la Poss» v^en 
perd rien de la prééminence, quQ l'utilité d: 
la dignité de (es fv^ts lui doniiâ;it fur. k 
Musique. 

FIN. 
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j\UiQn^ néceflâîre dans un PôSme. ptg, lod 
Combien elle ddît avoir de panics. ïbi^ 
Elle doîc être finguFîère, fimple, vwiée. 107 
jiQivn^ confîd^rée comme lin de Vjiru 215 
AUégorîê^ n'ellpas efTentfelk à l'Epojiée. 135 
jtnacréon donne des leçons dans fes Ode^^r 
' pourquoi. 10% 

^sM^fif» fpeâadedes enfans. • ifT, 

A fcs régies contenues datts ceîles de TEpo^ 
pée & du Dratne. 15 j^ 

Doit dvoir une aâion, un commencemeni, 
- un milieu, &c. 154. 

Sén û\\t réglé par les loix de r!mitatfof>.i5s . 
Anèi$e9tire^ comment elle s'efl annobliè. 75^ 
jit^t$BmfÊ^ Femtuiâ-^ Saitpturey éoiVenc or- 
ner les lieux où les beaux Arts doivent 
fe montrer , & comment. ii^7 

jin de la Déclamatiûn ^ abandonner ' t6S 

Eft cependitKMiâcefiak«« - ^' «, • Und. 
Artt fert quelquefois de modèle à la Kature. 

Arti'z Ta fin ou fon accomplllfeaiem dans un ^ 

ouvrage bu dans une alttoor 225, 22^ 

A quelle conditîoi». iMm 

Ans de trois efpèces» 4 

Ans* leur fiijet<:oimniuî« ' ^^ 
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Ans îoventés par les b'omnies & pour les bom* 

mes, quelles conféqueoces cirer de cepritr* 

cipe. . 5 

Arts, doivent choifir les exprefliODS aufu bien 

que les objets 27 

Leur» dénnieions. 28,217 

JÊHs^ en naiflant avoient befoin d'éducation 9^ 

de même que les hommes. 47 

Comment ils périfTent. 49 5^ 

^r, Ton objet défini. 217 

Art, Çon principe efl la privation de quelque 

chofe qu'on regarde comme un bien. 222^ 
Wit, Tunité, la variété, la pri^ortion doî-^ 

vent être le fondement de tous les Arts. 4& 

B. 

JS^Att tâtal de fa Poëfîè. 74 

Difficile à atteindre. INi. 

. Comment on peut en approcher. 7^ 

Bioux Arts^ ont tous un même principe qui 
ell fimple. Avant -pr^Ps 

Sont faits pour être unis. 193 

A quelle condition ils doivent Têtre. IM 
Bdie Nature, félon le goût, préfente z*. des^ 
objets intéreflànt, 2*. parfaits ço euz-iBê«« 
mes, SjT 

FourquoL Si 

Comment. OM. 

Elle renferme le beau & le bon» . '58 

B$n Goût exifte. $6 , 

EU difficile à dé5nfr. |7 

Les Anciens l'avoient, UM. 

Lui feul peut, faire les beaux oovragei, 38 
6a com'paraifôn avec l'intelligence. Mf. 
Sa définition. 39 , 

;U ell toujours précédé d'une idée. 40 

^ Il 
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H s'appelle vertu dans ce qui regardé teê 
'"^ mceurs &jgoûc fimpten^eat dans Jéa Art9« 

II triomphe t6t ou ta;^« 44V 

V^flwrfçwex Jflf^x , fie Dous paroîflent begtii 

'- que parcf^îu'ils ont Ip c^raftèrc de Ti'ipi* 

talion. 151^ 

Carf^êris , feront marqués daos'la Poëfic. i.it 

Pf-ouvés par la conduite. ihà. 

-Contraftés. '\ xiz 

Chœurs autrefois en àfage, pourq,qO!. taa 

' Pourquoi ils n'y font plus aujourd'hui. ibJ^» 
Cmidie,' fa différence avec la Tragédie. 446 

Sa définition. - ' t47 

• Sa divifion félon les fujets qu'elle fe propo^ 

fe d'imiter, jaÈ 

Contrainte,' ne peut donner du goût. * él 

yjéfauts affeSés dans les Arts , pourqûbf. 

VifiniHons des Arts. 28 

. Différences principales des Arts. a(5 

Imérence de la PoSfîe avec l'Hilîoire ,i(5 
Différme du ton de rSpopée avec celui .'do 
' rodc.* , ^ f 40 

Ûifl^rence de Taftion avet roùvrag^.' 2i8, zil 
Différence de la Muûque avec la Peinture. 

Difficulté qvCont eu les. Invenieiws à .fe./a« 
une idée nette de ce qu^ils Aercnoient. 4!? 

Dijpmances, ont' àiçlt d'entrer dans la Mufî* 
que.' •'••••' ."• «^ jçrt 
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Ifyféey, fa définition. it, 129 
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Comment il Teft. i^» 
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^ Ârtiftes. ^6 

tMpreficns, en général »e font d*elles- mêmes 

ni natureries, ni artificielles 178^ 

MxpreJJlm mu/kale^ doit avoir ks mêmes' qu»- 

lités naturelles que Féfocution oratoire. 180 

Unitë, 184. variété, 185. clarté» 186. JuC* 

teife, 187. vivacité & délicatelTe , &nâ^' 

fimpjicicéftaifance, f%ûi. nouveauté. 188 

Ses* qualités artificielles. iMé^ 

La Mefure, ibid. fe mouvement^ i8p. îa 

mélodie, (M. rbaimonk. Ml 

R 

JCiSisfi in Pfrfe^ K^ôîre en v»s: ce qfre c*^ft 

33 
Sfods et Fo^e, fabCfie bnt Vêrfification. 9S 
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G^te, Père des Arts. M^ 

Ne crée que par imitation. 7 

Ne peut forUr de la Nature (âot fe dtfgra- 
der. • . ' * , ■ • \i 

Eft femblabte i la Tcrre^ & «n quoi. ^ • t 
Eft lié étroitemenc avec le Gode* iscf >(v. 
094» 9 Juge des Arts. 6y 3^> 4* 

£(i is^ manière la phtt fine de cmnoicre ies 
règles. 66 

SonoWet: r 4«>Siy<J9 

• Pourquoi donné par la Nature. • 4» 
A quelle condition il ai^roure les Arts, i^^ 
£(l le même pour les .maurs & pour les 
Arts» & comment. 9d 

0}mmence avec la vie. 83 

S'exerce avant *Ia raifon» 84 

£11 aifé à corrompre. f>ii. 

Comment Je difpofer de loîn à ki vertu. *87 
11 guide bien tes enfans. * 8S 

£û nourri par le fuccès* 8^^ 

Annonce le talent. W(L 

' S'élève avec les Ouvrage». 77 
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Bornes du cœur & de refpritbumain: II. raî- 
foo. 72 

Crm, formèienl les beau Arts» * 4B 
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^êmmit, ce «m c'efl en géhéraf. 714 

Trois fortes d'iarmonie d«Ml» Potte. Uid. 
I. Du fiile av«c k fujeb »r$ 

Efltotielle. ' ibU. 
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Rarement obfervée. 115 

2. Des fons avec Ies9bjecs. ii(^ 

3. Artificielle: eft le point exquis de- H 
r. Verfificadon. .- ^^ -.'A .'"iKét' 
' Exemples cités., f ^ '. , 117 
^;Mkni0 knsiMie {leitt fe trotntetf éins les 

. .«Fpetes François que dans les Latlm» iip^ 
H Vrtu^cB 4é^mMe». 120 

. £x^ples citéi. i2T 

' Objeâion réfutée. t^f 

fltfnwû»itf /dans les Vraîiï-atînt n'eftpas pro- 
duite par les pîés. 12^^ 
Courqttoi fl peu connue dans lei vet>s 'Fran- 
çois. • 12(5, 

. ,- . L ' i 

Miée de lllîade & de FEoefde. îo± 

mitationy objet unique des beam km. ^'(f 

' Juiv. 

£(l une des prûicfpales foor^rel da jâaifîr 
: • dans les Arts. . ^ - .i - . ^ jj 

. Doit être parfaite: powqaoî; 61 

Gomment. M/. 

fti/fer, cequec'eft; • R "'g 

*« dàîTiéêti^ • - jj^ 

yiiVen(U, cité; 79 

M. 

xVlo/ffrtf , cîté pour elemplc. 17 

Mufique, quels font fesibjets. 246 

Myique, contenoit autrefois la Danfe^Ja Ter- 
» -• iîficatilin; fcr^Dédknwtteii. > • ' " i6€ 
. Xlleâift toujours «roir uni fens. 171 

Elle a des expreffloQt ^'lam ne pettt ndm- 
Bier. . .1 w* w. J75 
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< On' )a peut comparer au dlfccMitf. 177 

Deux lorteâ de Mulique. i8a 

. Toutes deQx comparées à la Peinture, ibid^ 

Mufique, en général comparée à la Peinture. 

tékjure^ Mxwoemem^ Mtiibdie. Hnfmomkt s'u- 
niffent également avec les paroles , les 
tons, les geâes, & forment la Verlifica- 
tion , la vraie Mufîque & la Danfe. 190 

. N. 

iSi«t»r«, peut être divifée en deux panftf 

par>rapport aux Arts. 26 

NonAn des ABwrs. 109 

O. 

xjhjets désagréables dans la Nature, plaiftnt 

plus dans lea Arts , que les objets agréa* 

blés: pourquoi. - 65^ 

Ofcd/îon, q|ui fît naître lea Arts, ' 46 

Opéra, ce qu'il doit être.» 141 

Ouwages des Arts, ne font que des reflèm'* 

blancea. itfffuiv. 

Ouvrage , confidécé comme fia de TArt. 2i<5 

P. 

xaffiofis, objet principalde la Mnffque &.de 
Ja.Danfe. 17^^* 

. Biles font Goût , dans leurs commence- 
mens; & fureur ou folie, dans leurs ex- 
ces. 84 
Elles ont leurs caufes communes. 168 
FareU , efl l'organe de la ralfon. * tôç 
F4{/krale » quel eft foa ol^jet -150 

Quels 
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f Quels en fiofltt'tesTDOcWes.' * 15» 

fmture, fernblabie à Ir Po^fïe. i«S4 

.Elle a trois moyens pour ey^xfmétt te Des- 
feiog , le. CMir -obfcur , te Coloris. . iK^' 
• Quels font fes objets. ^ 243 • 245 

Sp^-fliiet propre. . > t^ 

Ses avantages fur Ja Pofifîe. 254 

Imitation des objets vifîblesw - 9 

fèrfleSS^us.jétoté. :- . ^135 

i^fi^tf , qu'on décrit plutôt qu'on ne définît. 2 
Elle ne confifte poini dans là fiftion prife 
dans le feus ordinaire. •gj^ 

7 NNan^ là Vorfificatton. - - .^ • 51^. 
. Ni dans l'Enthoufiasine- • 95 

Pû^e du Jlile, en quoi elle confifti^ us 

Sur quoi elle eÛ fondée. 214- 

Sa licence reconnoit^iSes règles. 125 

Foëjte^ quels font les fujets qu'elle Imite «hl 
4 r^apreffioa • • '^i^gr 

JP^«» ccmifarfo àJa PeJQtur^ ,249 

B^Jiéj comparée à la Mufique. 250 

ffoa^e, fes avanc^cl &f! k Mu(!qi]t4 3«^,a6f 
15(^ff, fes avantages fur la Peintïir& 2S7*t6t 
toifieiyrifit, a pour pl^et les fentimeiia» ist* 
. Elle ne fubfiAe que par l'imitatioiL . 162 
Uiffétçmt^GCê d'Oise 
Odes facrées. j6o 

Héroïques. |Wi. 

Fhllofophiques ou morales i ^r 

,Ao0Cféontfq«9S. . . fktdL. 

tmrquoi Virgile a fait emporter Crcûft par un 
fiwdigf- ' ni 

\4jialités de tarbelle Nature. 98 

• Oe rexpreffion ffî*fflc^â . . 1^ 
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i. JK^£^ générale de la Poëfîe 

joindre rutilité à l*agréablc. |0B 

ï^ raifoB de ce^te règle. . , ibH 

^^ lî. Règle 3, 4. &c. & la raifon de ces tè- 

gles. 106 &c. 

Siée de juanH^d chez .tes Latins, répond à la 

rime desfens chez Tes François. «a( 

• & 

uopbocky cité. 77 

^'^^ T.- --^ . 

X erenee^.dté. 6l 

Tm lié dans tes Arts comme dms la Nature. 

35 
Ton de la voix £f Gejk^ organes du fentîment. 

16g 
Devroienc être mefurées dans la Déclama* 
tion Théâtrale.*, . 171 

Tragédie, ne diffère de l'Epopée que par le 
Dramatique. 14X 

Deux fortes de Tragédies. -^ ibid. 

La I. merveilleufe, c'eft TOpéra. ibid. 

La 2. héroïque, nommée firoplement Tra- 
gédie. ^ 143 
Règles de Tune & de l'autre dans Timita- 
tlon. 144 
Tragédie-^ n'eft poëfîe que dans ce qu'elle feint 
par imitation. i% 
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